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princessevoulut; et, pourluienmarquer sa gra-
titude, elle lui donna la coupe d'or dont elle fit 
usage le jour de sa proclamation, et cette méme 
faveur devait se renouveler tous les ans : elle fit 
méme expédier un de'cret par lequel elle obl i -
geait les rois , ses successeurs , a faire présent y 

chaqué anne'e, aux descendans de Cabrera, de 
la coupe d'or dans laquelle ils boiraient á pareil 
jour. C'était le i3de'cembre. 

A peine Isabeile fut assurée du t róne, qu'elle 
eut á discuter ses droits entre les grands. Ils 
élevérent des contestations sur la maniere dont 
le royaume devait étre gouverné , et prétendi-
rent de'terminer l a part que Ferdinand devait 
avoir á l'administration Ces discussions fati-
guérent ce prince , au point qu'il e'tait prét á sen 
retourner dans ses états. Isabeile prévint cette 
rupture par la prudence et la forcé de ses rai-
sons. El le fit oiserver á son époux , qu' i l devait 
s'applaudir des difficultés qu'il éprouvait dans 
ses vues; qu'ils n'avaient, jusqu'k ce moment, 
qu'une filie pour he'ritiére; qu'ils seraient peut-
étre obliges de lu i donner pour époux un prince 
ét ranger ; que celui-ci ne manquerait pas de 
suivre l'exemple que lui-méme voulait lui tra-
cer j et que , dés - lo rs , le sceptre de Castille ne 



iJO L E T T n . E S 

tardcrait point á passer dans d'autres mains que 
cedes de leurs descendans. 

Ferdinand goúta ces observations ; et, de son 
cote , Isabelle conserva toujours, avec fermeté, 
les droits qu'elle avait sur les royaumes de Cas-
tille et de Léon. El le ne permit jamáis á Fer
dinand de manquer aux anieles dont on e'tait 
convenu. Les principaux e'laient: Que Fon met-
trait conjointement sur les monnaies les noms 
de Ferdinand et d'Isabelle; que les gouvemeurs 
des villes et cháteaux , ainsi que les tre'soriers 
des finances , seraient choisis et nomme's par la 
reine; enfin , que íes provisions des évécliés et 
des autres be'néfices se donneraient au nom de 
l 'un et de l'autre, mais que la reine seule choi-
sirait les sujets qui lui paraitraient les plus dignes 
de les posse'der. El le apportait la plus grande 
attenlion sur ce point; ce qui étaitextrémement 
nécessaire dans ce siecle d'ignorance et de cor-
ruption. Ce ne fut aussi qu'aprés l'examen le 
plus scrupuleux , qu'Isabelíe disposa de l'arche-
véché de Toléde en faveur de Francois Xime-
nés de Cisneros, le méme quis'est rendu depuis 
si célebre sous le nom du cardinal de Ximenés , 
et que l'Espagne place au rang de ses plus grands 
ministres. 
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L a guerre s'alluma , quelque temps apres, 
entre le Portugal et la Castille. Isabeile, qui 
n'avait rien épargné pour l'éviter , n 'épargna 
rien pour la bien soutenir. El le ne voulaitpoint 
surcharger ses sujets, dont elle ambitionnait de 
gágner l'affection; mais les finances se ressen-
taient des troubles qui avaient régné assez long-
. temps, et des excessives libéralités du roi Henr i , 
qui ne sut jamáis rien refuser, et qui n'en fut 
pas mieux servi. Isabeile eut recours á un 
moyen qui ne surchargeait personne ; ce fut de 
faire délivrer , par forme d'emprunt, la moitié* 
de l'argenterie de toutes les églises ; mais, et la 
reine et le roi son époux s'engagérent, par ser-
ment, de la rendré , ou d'en payer la valeur , 
aussitót que l'état serait tranquille ; et ce qu'il 
est bon d'observerils tinrent parole. A u moyen 
de ees ressources, qui furent t rés-grandes, on 
leva une puissante a r m é e , et Fon repoussa les 
Portugais, qui étaient entres dans la Castille, au 
nombre de quarante mille. Ce fut Isabeile qui 
dicta presque arbitrairement les conditions re-
latives á la princesse Jeanne, en faveur de qui 
les Portugais avaient pris les armes. Cette prin
cesse trouva les conditions si dures et si avilis-
santes , qu'elle se determina á renoncer au 
monde. Elle prit le voile daas le monastere de 
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Co'imbre , oü , l'anne'e d'aprés , elle fit profes-
sion. Isabelle ne manqua pas d'y envoyer p lu
sieurs grands seigneurs de Castille, pour étre 
témoins d'une cérémonie qui enlévait aux par
tisans de Jeanne l'esperance de lu i voir á jamáis 
renouveler ses pre'tentions. 

V o i c i un trait de fermeté qui ferait honneur 
au plus courageux des souverains , et qui ne 
fut pas moins utile que glorieux á Isabelle. Cette 
pr¿ncesse était á Tordés i las , ville éloignée de 
quinze lieues de Ségovie, quand on lui annonca 
qu' i l y avait dans cette derniere ville une 
émeute considerable. Elle y accourut sur-le-
champ, n'étant accompagnée quedu comte de 
Bénévent et du cardinal de Mendoza. Lorsqu'elle 
arriva aux portes de la v i l l e , elle les trouva 
fermées, et la populace osa lui diré qu'on lu i 
permettrait d'entrer seule, mais non avec le 
cardinal ni le comte. El le répondit avec intré-
pidité , que des sujets n'imposaient point de 
conditions á leur souverain ; que si on ne l id 
ouvrait pas les portes á l'instant méme , elle 
sauráit Ies y contraindre, et les punir de leur 
audace. O n lu i obéit, elle trouva la ville dans 
le plus affreux désordre, mais elle calma tout 
en peu de temps. El le dit aux mutins, qu'elle 
n'etait venue avec tant de précipitation , que 
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pour les ecouter et leur rendre justice. O n lu i 
conseillait de ne point se rendre á son palais , 
dont les séditieux s'e'taient empare's; elle s j 
transporta sur-le-champ , malgré le conseil 
timide , s'en fit ouvrir les portes , se presenta 
avec cet air de majesté qui lu i e'tait naturel, et 
la multitude se retira en silence. 

Isabeile mit la méme fermete' dans la réponse 
qu'elle fit á une lettre menacante du marquis 
de Vi lanne , l 'un des plus grands seigneurs de 
toute l'Espagne , et qui en avait mis beaucoup 
d'autres dans son parti. II demandait qu'on lui 
rendit sesbiens, qui avaient éte justement confis
ques : i l demandait aussi qu'on donnát part aux 
grands de la nation, dans le gouvernement, pour 
aiderla reine dans ses opérations. El le répondif. 
a la premiére demande, qu'un souverain a le 
droit de punir comme de recompenser ; et a la 
seconde, qu'il n'appartenait qu'a elle seuie de 
gouverner ses e'tats et de choisir ses ministres ; 
que les grands pouvaient rester chez etix si la 
cour leur de'plaisait, et qu'elle saurait toujóurs 
bien se montrer souveraine, sans étre entourée 
de courlisans. El le savait aussi , quand i l le 
í'allait, joindre la politique a la íermete'. El le 
se trouvait á Toro , au milieu du mois de no-
vembce, lorsqu'elle appritque le brave comte 
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de Paredos, grand-maitre de l'ordre de Saint-
Jacques, venad de mourir a Ocagne. L a distance 
qui séparait ces deux villes, les hautes mon-
•tagnes qu'il fallait traverser pour se rendre de 
l'une á l 'auixe, l'intempe'rie de la saison, rien 
ne put reteñir la reine : elle se rendit sur-le-
champ dans la ville oü le cornte e'tait mort, et 
oü les clievaliers devaient s'assembler pour élire 
un grand-maitre. Elle prévint cette assemblée 
par son activité et son adresse; aprés quoi , elle 
fit entendre aux clievaliers que, pour calmer 
les divisions qui s'e'taient élevées depuis long-
temps dans l'ordre, i l convenait d'en e'lire admi-
nistrateur le roi Ferdinand. Les électeurs y 
souscrivirent. Ce fut un coup d'état pour Isabelle, 
qui , par - la , attachait á la personne de son 
époux cette charge importante, et qui se mena-
geait les moyens de teñir en respect un ordre 
alors trop puissant. Cet exemple influa sur les 
autres ordres militaires d'Espagne. Ferdinand 
fut aussi élu grand-maitre de ceux d'Alcántara 
et de Calatrava. 

O n croit lire l'histoire d'un grand roi en 
lisant celle de cette reine; elle était infatigable 
au travail , et ce travail était d'autantplus fruc-
tueux, qu'il se faisait avec ordre. El le établit 
*{«atre conseils auxquels elle assistait réguliére-
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ment. Dans le premier, elle travaillait aux 
affaires e'trangéres avec ses principaux ministres. 
L e second était composé des évéques et. des 
conseillers chargés d'expédier les affaires inté-
rieures des provinces de Castille. Dans un 
troisiéme, on réglait tout ce qui concernait les 
finances. L e quatriéme ne s'occupait qu'á rendre 
la justice. Isabelle ne cessait jamáis de veiller 
sur cette branche si importante de l'administra-
übn ; et, pour étre mieux informée de tout, elle 
donnait elle - méme , une fois par semaine , 
audience a tous ceux qui désiraient lui parler. 

El le était inexorable sur la punition des 
crimes. L'histoire en a conservé un exemple 
qu i méritait bien cette attention. Ungent i lhommé 
de Galice, nommé Alvaro de Lago, avait tué un 
notaire, aprés l'avoir engagé a faire un acte faux 
en sa faveur. II esperad que la mort de cet 
officier infidéle empécherait qu'on ne découvrit 
la fausseté de cet acte. Tout fut découvert. 
Alvaro de Lago essaya d'obtenir son pardon, 
en offrant a la reine Isabelle quarante mille 
pistóles pour l'aider a faire la guerre aux Maures. 
Cette somme était alors trés-considérable , mais 
elle ne séduisit point l'équitable reine. T o i c i , en 
propres termes, quelle fut sa réponse : « A Dieu 
ne plaise que je fasse la guerre, méme contre Ies 
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Maures,avecun tel argent. Pardonner lescrimes 
á ce prix la , c'est domier la permission de les 
commettre ». Cette guerre contre les Maures 
etait cependant bien prochaine. Isabeile et 
Ferdinand ne voyaient qu'avec un extreme 
déplaisir , le royaume de Grenade au pouvoir 
des Musulmans. Les deux rois ( c'est ainsi qu'on 
nommait Ferdinand et Isabeile ) , en me'ditaient 
la conquéte dans le plus profondsecret. Mais cette 
entreprise offrait de grandes difficulte's. L e royau
me de Grenade e'tait alors compose' de plus de 
deux cents villes conside'rables , bien fortifiées 
pour le temps , etd'un nombre presqu'incroyable 
de forteresses et de cháteaux. 11 e'lait défendu 
par une nation naturellement guerriére , plus 
habile méme que les Espagnols , dans les 
combats á la lance, mais moins exerce'e dans 
l'usage de rartillerie. Ce fut á cette supe'riorite' 
que ceux-ci dúrent tous leurs succés dans cette 
guerre. 

II fallut d'extrémes de'penses pour en faire Ies 
simples préparatifs. Isabeile trouva les ressources 
necessaires dans la confiance qu'elle avait su 
inspirer á ses peuples , et á ceux q u i , en par-
t icuíier , pouvaient secourir l'état. II est vrai 
qu'elle méritait cette confiance par son exac-
titude a remplir ses engagemens. El le prenaít 
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si bien ses mesures , qu'aucune espéce de néccs-
site' ne les lui fit jamáis rompre. 

Tout était pré t , et Ferdinand et Isabeile sus-
pendaient encoré leur entreprise. Ils hésitaient 
de rompre, les premiers , la tréve qui avait été 
conclue entr'eux et les Maures, parce qu'une 
parole donnée , méme á des infideles, n'en 
doit pas moins étre sacrée. Boabdil , roí de 
Grenade , les prévint. II ne vojait pas sans 
inquiétude les grands préparatifs que les deux 
rois ne cessaient de faire ét d'accroitre. Ils ne 
pouvaient que menacer. ses possessions , et i l 
cruttrouver quelqu'avantage á commencer l u i -
méme la guerre. II s'empara eftéctivement, et • 
presque sans coup férir , de Zahara, place i m 
portante que les Espagnols avaient prise autre-
fois sur les Mahométans. 

Alors on ne garda plus de mesures avec l u i , 
on fit entrer dans son royaume uroe pttissante 
a r m é e , qu'on distribua en deux corps. L ' u n , 
qui était muni d'un gros traijj d'artiilerie , était 
destiné a faire le siége des places qui ne vou-
draient pas se rendre volontairement; l'autre 
devait étre emplojé a faire face aux troupes qui 
viendraient á leur secours, et á ravager le pays. 
L a reinesuivit de prés cette a rmée , que condui-
sait Ferdinand. O n peut ajouler qu,e la présence 



d'Isabelle n'y fut point inutile. Son activité infa
tigable pourvut á ce que cette arme'e, forte de 
soixante mille hommes, ne manquát jamáis de 
rien. Elle pourvoyait a tout, elle observad tout; 
et le soldat, harassé de fatigues , ne murmurait 
point, parce qu'il était sous les yeux de sa sou-
veraine, et qu'il n'ignorait pas combien elle 
s'intéressait d'ailleurs á sa conservation. El le 
avait porté sa prévoyance , jusqu'á engager 
plusieurs capitaines de vaisseaux marchands , 
du royaume de Valence et de la Catalogne, 
a transporter, sur les, cotes de Grenade, des 
denrées et des marchandises de toute espéce. 
Elles étaient de lá transportées dans le camp , 
qui paraissait moins étre celui d'une arme'e 
occupée á faire un siége, qu'une grande ville 
oü l'on trouvait tout ce qui était relatif á la 
nécessité et á l 'agrément. 

E n f i n , aprés avoir subjugué presque toutes 
les places fortes du royaume, excepté la capitale, 
on se determina á l'assiéger. G'était une entre-
prise aussi difficile qu'importante. II y avait dans 
la ville plus de trente mille hommes de gar-
nison; les sorties étaient vives et fréquentes, et 
a tous ces obstacles se joignit un accident qui 
aurait pu renverser tous les projets des deux 
rois , si les Maures avaient su en profiter. L e 
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feu prit, á minuit, dans la tente d'Isabelle , par 
la negligence d'une de ses filles-de-chambre; 
en peu demomens toutfutenproie aux flammes; 
car les lentes n'étaient compose'es que de bran-
ches d'arbres entrelace'es. L a reine éveilla Fer
dinand qu i , se croyant surpris par les Maures, 
sortit en chemise de sa tente, tenant son épée 
d'une main , son bouclier de l'autre. Ces armes 
e'taient encoré les seules qui fussent alors en» 
usage parmi les Espagnols. 

Ce malheur ne découragea point la reine; 
elle sut méme en tirer avantage. O n construisit 
en :moins de deux mois , par son conseil, des 
logemens de pierres, couverts de tuiles , et á, 

l'abri du feü. E n un mot, on bátit une ville 
pour en prendre une autre. L a reine, á qui 
on conseillait de donner á cette ville le nonx 
d'Isabelle , lu i donna celui de Santa-Fe' ou de 
Sainte-Foi. 

Cet expédient , tout neuf dans son genre, 
servit á en imposer encoré davantage aux 
Maures. Ils jugérent dés-lors que la reine ne 
renoncerait jamáis a son entreprise , puisqu'elle 
s'établissait, comme á demeure, autourde leur 
ville. Y o i c i une anecdote qui prouve combien 
l'autre ville , bátie par les assiégeans , etáit 
somptueuse. U n faquir ? sorte de moine maho«< 
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tan, avait formé le dessein d'étre le libératetir 
de Grenade, en tuant Ferdinand qui l'assiégeait. 
II sort de la ville, fait battre le tambour auprés 
du camp des Espagnols , et demande á parler 
á leur roi. II ajoute que c'est pour lu i porter 
des paroles de paix. Ferdinand ne juge point 
á propos de lui donner lui-méme audience. II 
le fait conduire h la tente du comte de Cabra, 
un des principaux capitaines de Tararee espa-
gnole. O n laissa croire au Maure qu'on le con-
duisait á la tente du roi m é m e , et la magnifi-
cence qui régnait dans celle du general, ne lüi 
permit pas d'en douter. II présente une lettre 
au comte, qu'il prend toujours pour le roi j et 
tandis que TEspagnol est occupé a la l i re , le 
perfide Sarrasin lui porte un coup de couteau, 
qu'il eut cependant le bonheur d'esquiver. O n 
accourt, et le Maure est lui-méme á Tinstant 
percé de mille coups. Cette précipitation 
fut cause qu'on ne püt tirer de lu i aucun 
éclaircissement sur son altentat. Enf in , aprés 
une longue résístance, le roi Boabdil fut contraint 
de capituler. O n lu i laissa pour tous domaines 
quelques terres dans les montagnes, et i l ceda 
aux deux rois , sa capitale et ses meilleures 
possessions. II leur remit, des ce jour m é m e , 
les clefs de la ville de Grenade. C'était le a5 

novembre 
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nc-vembre 149 1 J mais ce nefut qu'environ six 
semaines aprés, c'est-a-dire^ le 6 janvier suivant, 
que Ferdinand et Isabeile y entrérent en vain-
queurs , tandis que Boabdil en sortit en roi 
de'tróné, et prenant la route des montagnes 
d'Alpuxara. Ce fut le dernier coup porté á la 
puissance des Maures. Depüis ce temps, on les 
regarda moins comme des ennemis que comme 
des esclaves, et en 16g2, i l suffit d'un simple 
ordre du roi d'Espagne pour les expulser en-
tiérement de cette contrée. 

Peu aprés cette conquéte, Isabeile jeta les 
fondemens d'une autre bien plus importante. 
Christophe Colomb , rebute par les rois d ' A n -
gleterre et de Portugal, raillé méme par tous 
ceux á qui i l communiquait ses vues , se pre
senta une seconde fois aux yeux de la reine de 
Castille, etlui protesta que si elle voulait équiper 
trois vaisseaux, et les lu i confier, i l la rendrait 
souveraine d'une contrée immense, et la plus 
riche de l'univers. L a méme raison qui avait 
empéché la reine d'écouter Colomb la premiére 
fois, c'est-a-dire, l'épuisement de ses finances, 
subsistait encoré aprés la guerre de Grenade. 
Cependant, lorsqu'elle sut que vingt mille ducats 
suffiraient pour cette grande entreprise, elle 
donna ordre d'engager ses pierreries pour se 
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les procurer. Mais don Louis de Saint-Ange, 
dont le nom mérite d'étre transmis á la poste-
rite , épargna á la reine ce sacrifice , et lui préta 
cette somme avec le plus noble désintéressement. 

Cette modique avance devint une des pre
mieres causes de la grandeuroü s'éleva depuis 
l'Espagne, et de l'opulence qui régne aujourd'hui 

en Europe. 
A u surplus, la conquéte de Grenade rendait 

Ferdinand et Isabelle possesseurs de vingt-trois 
couronnes ; car les révolutions que l'Espagne 
avait essujées , avaient fait de ees- provinces 
autant de royaumes différens. Cet ensemble 
d'ailleurs formait un état beaucoup plus floris-
sant qu'il ne le fut jamáis sous l'empire des 
Goths j mais Isabelle eut la douleur de voir que 
cette puissance passerait bientót dans des maiñs 
étrangéres. Elle perdit en i497 •> son fils unique 
ágé de dix-neuf ans. L'aínée des filies qui lu i 
restaient épousa Philippe, archiduc d'Autriche, 
et pére de l'Empereur Charles-Quint. 

Isabelle, malgre la délicateese de son sexe, 
j'ajouterai de son rang, se livrait a tous les 
travauxfaitspour un homme. El le était presque 
sans cesse á cheval. Cet exercice trop violent, 
ses autres soins, son activilé trop soutenue , 
altérérent sa santé. El le ne fit que languir dans 
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ses derniéres anne'es, et mourut á Medina del 
C a m p o , le 26 novembre 15o4< L a moitié de 
sa vie fut emploje'e en vojages, qu'on peut 
regarder comme presqu'autant d'expéditions. 
L a vigueur et la sagesse de son administration 
lu i valurent le titre de roi, titre qui lui fut 
de'cerné par son peuple, et qu'elle conserve encoré 
dans l'histoire. 

Jusqu'alors on portait le deuil des rois et des 
reines de Castille, en habit de grosse serge. 
isabeile, en mourant, prescrivit un deuil d'une 
espéce moins lúgubre et moins incommode dans 
u n pays chaud. Ce fut le dernier ordre qu'elle 
donna; et cette regle, qu'elle prescrivit i l y a 
environ trois siécles , estdevenue, pour toute 
l'Espagne , une loi qui subsiste encoré au-
jourd'hui. 

6* 
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L E T T R E X L V I . 

A P P A R I T I O N D E L A M A I A D I E V É N É R I E N N E E N E U R O P E . 

E S T - I L J U S T E D ' A C G U S E R C H R I S T O P H E C O L O M B , E T S E S 

C O M P A G N O N S , D E 1 U I A V O I R F A I T C E T R I S T E P R É S E N T ? 

R A I S O N S Q U I S E M B L E N T P R O U V E R D E C O N T R A I R E . 

(3n vit autrefois sept villes de la Gréce se 
disputer l'honneur d'avoir produit Homére. O n 
voit aujourd'hui plus d'une nation attribuer a 
toute autre qu'elle la source d'une maladie trop 
universellement répandue. en Europe, et que 
rien encoré n'a pu en expulsen 

On accusé assez ge'ne'ralement Christophe 
Colomb d'avoir apporté en Espagne ce cruel 
fléau , en méme temps qu'il y apportait la clef 
des trésors du Mexique et du Pérou. Plus d'une 
fois on a mis en question, si ces trésors avaient 
été plus útiles que nuisibles pour les Espagnols; 
jamáis on ne demandera si le fléau dont je parle 
i c i , peut étre utile á quelque chose. A u surplus, 
voici un médecin portugais qui prétend laver et 
Colomb et son équipage du fácheux reprocho 
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qu'on leur fait depuis quatre cents ans a peu 
prés : i l soutient, dis-je , que le mal vénérien 
a paru, pour la premiére fois , en Italie , des 
l'an i 4 9 ^ , au mois de mars, c'est-á-dire, avant 
le voyage méme de Colomb en Ame'rique, ou 
du moins avant son retour. A i n s i , d'aprés ce 
fait , loin que Christophe et ses compagnons 
eussent colporté d'Amérique en Europe ce 
mal désastreux , ce serait en Europe méme ¿ 
s'ils en ont été atteints, qu'ils seraient venus le 
puiser. 

Leur défenseur cite, á l'appui de son systeme, 
l'opinion de Pierre Pintoo , né a Valence , en 
Espagne , et médecin du pape Alexandre V I . 
Ce médecin declare, dans deux de ses ouvrages, 
que, des l'année 1 , i l se manifesta, en Ita
l i e , une maladie pestilentielle, ou contagieuse, 
dont un fort grand nombre de personnes furent 
attaquées. Pintoo ajoute qu'un seul homme, 
atteint de ce cruel m a l , peut le communiquer 
á tous ceux qui habiteront la méme maison , 
attendu qu'i l en infectera l 'air; ainsi, de proche 
enproche, toute une ville,enfin,toutunroyaume. 
A u reste , poursuit l'écrivain portugais, Pintoo 
écrivait encoré sur cette matiére en i499- C o 
lomb était de retour , méme de son second 
voyage; et ce médecin, né en Espagne, qui ne 
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pouvait. pas ignorer ce qui se passait dans sa 
patrie , ne paraít pas méme soupconner qu'elle 
soit redevable de ce triste cadeau á ses mo-
dernes argonautes. Pintoo, au contraire, n'at-
tribue cette étrange re'volution qu'a des causes 
d'une espéce toute opposée , telles que les 
grandes sécheresses T ou les grandes inondations, 
l'inconstance journaliére des saisons , ou , si l'on 
veut, leur incohérence; lamauvaise nourriture, 
la disette méme presqu'absolue , oecasionne'e 
par le défaut de récolte et par les guerres qui 
ont .desolé , affamé et infecté l'ítalie ; et enfin , 
poursuit-i l , par l'infiuence des astres sur notre 
globe. Vous voyes par ce deraier trait , mon 
ami,que Pintoo n'écrivait pas dans ledix-huitiéme 
siéck.; i l écrivait á la fin du quinziéme, oü les 
hommes les plus éclairés mettaient l'astronomie 
judiciaire au nombre des sciences. Ce qui ' le 
prouve, c'est qu'il parait n'avoir été conibattu, 
dans le temps, ni sur ce point, ni sur les autres. 

Que faut-il en conclure, ajoute le médecin 
portugais?Trois choses: i " , que quoique cette 
maladie ne se fút manifestée , en Italie, que 
vers le printemps de l'année i 4 9 ^ , elle se trou-
vait deja r épandue , en 1499» pfaf¡ en Espagne 
qu'en France , oü elle avait deja méme recu 
différens noms; 20. que comme ce mal s'était 
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manifesté sous la forme de pustulcs ou de bou-
tons qui couvraient le corps des malades , P i n 
too le rangea dans. la classe d'une troisiéme 
espéce de petite vérole , apparemment parce 
qu'il avait cru que cette contagión n'e'tait qu'un 
germe de pourriture trés-susceptible de se ras-
sembler et de paraítre sous la forme de boutons; 
3". que l'administration du mercure, pour la 
cure de la maladie dont i l s'agit, est d'une date 
fort antérieure á celle qu'ássigne M . Astruc , 
puisque Pintoo l'avait deja conseillé, avec succes, 
des que ce mal se fut manifesté'. 

L'autre témoignage que cite l ' au teür , pour 
appuyer son opinión, est tiré des Lettres de Pierre 
De lph in i , general de l'ordre des Camaldules , 
livre égalemcnt t r é s - r a re , et que l'auteür a eu 
soin de se procurer. O n l i t , dans ees Lettres, le 
fácheux état oü se trouvait deja l'Italie, des l 'an-
née i45o. A Venise , ajoute-t-il, non-seule-
.met les canaux n'étaient plus navigables, mais 
toutes les riviéres de cet état étaient a sec. Cette 
méme année l a , le froid y fut si excessif, que 
le peu d'eau qui y restait fut gelé. O n essuya , 
les années d'aprés, des tremblemens de terre , 
la famine , et d'autres calamites auxquelles on 
doit , d i t - i l , attribuer la peste qui régne actuel-
lement en Italie. Cette lettre est adressée au 
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cardinal de Sienne, á qui i l conseille de ne pas 
se rendre en Toscane , parce que ce fle'au n ' j 
e'tait pas encoré e'teint. De plus, Delphini a fait, 
dans la premiére lettre du livre 3 e. , date'e du 3 
novembre 149 1 > u n e description si bien de'tail-
le'e du cruel e'tat oü i l avait trouvé un de ses 
amis , qui avait e'té atteint de cette contagión , 
qu'on n j peut méconnaítre les sjmptómes qui 
accompagnent quelquefois le vice ve'nérien. 
Voilá done le virus qui se manifesté quelques 
anne'es avant que l'équipage de Christophe 
Colomb eút pu le communiquer. On a l u , dans 
len° . g , pag. 282, de l'Espagne Iittéraire,cpiQ 
ce fameux navigateur n'obtint, de la reine Isa-
belle,les secours qu'il avait sollicite's pour la d é -
couverte du Nouveau-Monde, qu'aprés la príse 
de la ville de Grenade, arrivée en 1492. 

L'auteur ne s-'est póint dissimule' l'objection, 
peut-étre la plus forte qu'on puisse lu i faire , 
savoir : que les s jmptómes qui accompagnaient 
l'e'pide'mie dont l'Italie fut afflige'e, des l'anne'e 
15g3 , ne faisaient pas leurs ravages sur les 
mémes parties du corps auxquelles le virus ve'
nérien s'attache communément. II re'pond á cela, 
que ce n'est jamáis au commencement des e'pi-
demies qu'on apercoit tous les sjmptómes. 
C'est a mesure des progrés que le mal fait que 
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se developpent d'autres accidens; qu'en un mot, 
que ce n'e'st que vers la fin des pestes que les 
charbons se de'clarent. II est done á p résumer , 
conclut-i l , que ees derniers symptómes, et les 
autres qui caractérisent aujourd'hui le mal v é -
nerien, ne parurent que l'année d'aprés. A u x 
preuves dont nous avons donné le détail p r é -
ce'demment, l 'auteür a cru devoir en ajouter 
d'autres, qui semblent confirmer, de plus en plus, 
que la maladie vénérienne n'a pas tiré son or i 
gine de l 'Amérique. Si l'on consulte , dit - i l , 
les Lettres de M . Pierre-Martyre d'Anglérie, 
oül 'ont rouve,dans la 67 e . du I e r . l ivre, écrite de 
Jaén en Andalousie , le 5 avril 1489 > q u e la 
maladie en question ravageait déjá , tant l 'Es-
pagne,que laFrance et l'Italie ; on y voit encoré 
qu'elle se manifestait par des ulceres chancreux 
a la bouche, par des douleurs cruelles aux join-
tures de tout le corps : on y apprend , de plus , 
que le mal cédait a l'usage de la pommade mer-
curielle. Ces détails sont si forméis, qu'on ne 
voit pas comment M . le barón Wanswieten 
aurait pu y repondré. Ces faits prouvent effec-
tivement que , plus de trois ans aprés le départ 
de Christophe Colomb pour l 'Amérique , le 
virus vénérien faisaitdéja des ravages en Europe. 
Mais le savant auteur portugais , qui ne plaide 
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que la cause de la vér i té , avoue, de bonne foi, 
qu'il ne prétend pas tirer du te'moignage de 
Pierre-Martjre , tout l'avantage qu'il présente, 
parce qu'il est douteux que la date de cette 
lettre soit exacte; i l la croit méme postérieure 
de quelques années á celle qu'elle indique. Nous 
ne pouvons qu'applaudir a cette nouvelle fran-
chise , mais. l'auteur peut bien renoncer a ce 
petit avantage. Les autres preuves qu'il va fas* 
sembler, et qu'il tire d'écrivains irrecusables, 
donnent á son senliment tous les degrés de cer-
titude dont i l est susceptible. Hélie Gapréal i , 
aprés avoir raconté les calamites que l'Italie 
venad d'essuyer, et qui existaient encoré lors-
qu'il écrivait, en i 4 9 2 •> donne une description si 
détaillée de la maladie vénérienne, que le plus 
ignorant ne s'y tromperait. certainement pas 
aujourd'hui. II dit que,parmi d'autres fléaux, 
i l régnait , dans cette contrée , une contagión 
monstrueuse et universelle. Vo ic i sous quel as-
pect elle se manifestad : L e corps commen-
cait d'abord a se couvrir de pustules de la gros-
seur d'un lupin , et qui étaient bientót accom-
pagnées d'une fiévre tres-violente , ainsi que de 
démangeaisons et méme de douleurs aux arti-
culations. Ces pustules grossissaient ensuite, et 
formaient, sur toute la peau, aütant de tuber-
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cules , qui d'abord étaient d'une couleur l ivide, 
et ensuite se changeaient en une couleur b r u ñ e , 
au bout de quelques jours ; i l en de'coulait une 
humeur épaisse , extrémement acre et méle'e 
avec du sang ; mais ce mal assie'geait, pour l 'or-
dinaire, les organes d é l a géneration, et atta-
quait principajement les personnes peu conti
nentes. J 'aientendüdiresouvent,ajoute Capre'oli, 
que cette maladie horrible s'e'taitdéjá re'pandue 
presque par-tout l'univers. Depuis peu, on lu i a 
donné le ñora de maladie francaise ; mais on 
croit que c éstXélephaníiasis, que l'Italie essuya 
avant Pompée- le-Grand , ou la mentagra, qui 
infesta noscontre'es avant le régnedes empereurs 
Tibere et Claude., ,' i 

Qu'on lise sans pre'vention , reprend notre^ 
auteur , tous les de:tails que donne Capréoli sur 
cette maladie épide'mique, qui re'gnait enltalie 
des l'anne'e 1 4 9 2 ; on y de'couvrira, sans peine, 
que la description de ce mal s'aecorde, en tout 
ce qui est essentiel, avec celle qu'ont donnee de 
la¡ méme maladie , Pintor, Delphini, Frascator; 
tous disent unanimement que le mal se mani-
festait d'abord par des boutons purulens; qu'il 
e'tait accompagné de douleurs par-tout le corps , 
et qu'il se communiquait, non-seulement par 
ceux qui avaient eu commerce avec des femmes, 



§ 2 L E T T R E S 

mais encoré par ceux qui approchaient simple-
ment des malades. C'est méme par-1 que cette 
maladie est devenue genérale. L'auteur appuie 
encoré son sentiment d'un passage de Frascator, 
écrivain qui semble porté á croire que la maladie 
vénérienne avait été connue avant l'an 49^-
Frascator se fonde sur ce qu'il connaissait un 
cliirurgien posSesseur d'un ancien manuscrit 
oü , parmi d'autres recettes , i l s'en trouvait 
une pour guérir la galle, qui est accompagnée 
de douleurs dans les jointures. O n faisait men-
tion , dans cette ordonnance , de vif argent et 
de soufre; et l'on conclut déla , qu'elle ne peut 
avoir été composée que pour la cure du mal 
vénérien. Quoi qu'il en soit , le sentiment de 
Frascator paraít avoir été celui de plusieurs 
d'entre ceux qui ont écrit sur lesmaux vénériensj 
la plupart, comme on peut le voir dans la pre-
miére collection que Linsini a faite de leurs 
ouvrages, n'ont pas balancé á soutenir que 
cette maladie était connue de l'antiquité la plus 
reculée. L'auteur rapporte les passages de quel-
ques écrivains qui coníirment t rés - for t son 
opinión. L e premier qu'il cite est le poete P a -
cificus-Maximus ; ce poete avoue lui-méme 
avoir été atteint d'une gonorrhée si virulente, 
qu'il fut menacé de perdre sa virilité. O n peut 
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rerifier ce passage dans la premiere e'dition 
de ses ceuvres, faite a Florence en 1489. Dans 
la seconde e'dition qu'on a donne'e de ses poe'sies, 
á Parme en 1691 , on a retranché les vers trop 
obscénes que l'auteür avait laisse's dans la pre
miere j mais , en revanche, o n y a ajouté une 
notice de la vie de ce poete. O n apprend par
la qu'il e'tait né á Ascol i , en 1400, et qu'il est 
mort en i5oo. Ce poete avait done vécu en-
yiron un siécle, et vivait dans le siécle méme 
o ü , selon l'opinion commune, la maladie vé -
nérienne se manifesta pour la premiere fois. 
II avait d'ailleurs été lu i - méme attaqué du 
virus dont i l s'agit. O n voit, par tous ces détails, 
que personne n'était plus en état que lu i de 
déeider la question sur l'origine, ou du moins 
sur l'antiquité de ce mal. De plus, Pacificus-
Maximus avait été un peu libertin dans sa 
jeunesse : or, en i44° > U avait déjá quarante 
ans, et i l en aurait eu quatre-vingt-quatorze 
a l'époque oü Christophe Colomb revint d 'Amé-
rique. Est- i l probable qu'á cet age Pacificus-
Maximus eüt voulu , ou méme pu s'exposer 
á contracter la maladie dont on ne place l 'ori
gine qu'á cette méme époque ? N o n , sans doute. 
Ce poete aurait pu diré á sa Phédre , mon mal 
vient de plus loin. 
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Ce genre de preuve porte avec soi un degré 
de conviction qui n'est pas á de'daigner. C'est 
sans doute ce qui a determiné notre savant por
tugais á rassembler ici divers exemples de la 
méme espéce. II les puise dans les historiens 
les plus accrédités. O n l i t , poursuit-il , dans la 
Chronique de Cardanni, qui commence a l'an 
i 4 I O > et finit á l'an i494 > o n que ^ e v°i 
Sadislas mourut,en 14-t4 ? d'une maladie qu'une 
dame qu'il entretenait lu i communiqua aux 
parties qui constituent le sexe. Tristan C a -
raniolo , dans son livre int i tulé: De varietate 
fortunas , ou des Vicissitudes de la fortune, 
rapporte qu'Alphonse I e r . , roi de Naples , y 
mourut, en i458 , d'une gonorrhée ancienne , 
accompagnée des plus fácheux symptómes. 
Caraniolo ajoute que la peste régnait alors dans 
cette vi l le , au point que Ferdinand, son fils 
et son successeur, fut obligé de la quitter et de 
se rendre á Capoue. 

Ce furent sans doute ces exemples, et beau
coup d'autres qu'on pourrait y joindre, qui dé-
terminérent Jean-Zacharie Plattner, le Celse 
de l'AUemagne , á embrasser, dans ses opus-
cules, l'opinion de ceux qui soutiennent que la 
maladie vénérienne était connue de toute l 'an-
t iqui té , mais qu'il y a eu un temps oü elle 
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avait totalement dispara. Les de'tails que le 
ce'lébre M . Dol loa , chef d'escadre de la marine 
d'Espagne, nous a donne's, au sujet de la petite 
ve'role, dans ses Notices américaines , con-
firment, de plus en plus, ce quiwient d'étre rap-
porté. II dit que , dans le royaume du Pe'rou 
et méme dans la Louisiane, la petite vérole fait 
les plus grands ravages, tous les dix oü douze 
ans, et qu'on n'y voit personne attaqué de ces 
maladies dans les années interme'diaires. Ce 
n'est pas méme un bonheur que la petite ve'role 
ne se fasse sentir qu'aprés de longs intervalles; 
elle semble n'avoir employé ce temps qu'á re-
prendre de nouvelles forces, et elle fait, á son 
retour, les ravages les plus meurtriers. Beau-
coup d ecrivains pensent qu'il en a été de méme 
de la maladie vénérienne. C'est pourquoi ils 
assurent qu'elle tire vers sa fin, et qu'en peu 
de temps elle disparaitra tout-á-fait , comme 
on a vu disparaítre la lépre, dont la seule des-
cription fait horreur. 

Entre les auteurs qui croient que la maladie 
vénérienne a été connue anciennement , notre 
savant portugais en cite u n , dont nous ferons 
une mention particuliére. C'est Jean Calvi , 
professeur de médecine á Milán , q u i , dans 
une lettre adressée á son ami Martin G h i s i , 
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aussi médecih, se répand en reproches contre 
ceux qu i , sans beaucoup de science, se mélent 
de gue'rir les maux vénériens. 11 se plaint en
coré de ce qu'on n'a pas réfléchi assez, jusqu'á 
pre'sent, sur lo* symptómes dont était suivi le 
mal vénérien, lorsque», comme un souffleem-
poisonné, ou plutót comme une peste cruelle, 
i l faisait autrefois les ravages les plus affreux 
parmi l'espéce h ú m a m e , et sur ceux qui l'ac-
compagnent, depuis la découverte de l 'Amé-
rique. II regarde le mal vénérien, observé par 
les anciens , comme une maladie des plus 
aigués, puisqu'elle donnait quelquefois subite-
ment la mort aux malades. Par la méme raison, 
les symptómes dont elle était accompagnée ne 
poúvaient que ressembler á ceux de la peste. 
Mais la maladie vénérienne qui afflige l'Europe 
depuis le retour de Co lomb, doit étre con-
sidérée simplement comme une maladie véné
rienne inflammatoire et chronique. II est, 
constant que si l'on ne parle que du mal vé
nérien , tel qu'il se montre de nos jours, M . Calvi 
peut avoir raison ; mais s'était-il montré sous 
un aspect aussi bénigne vingt ou trente ans aprés 
la découverte de l 'Amérique ? 

Les écrivains du seiziéme siécle, qui ont traite 
k fond ce sujet, semblent assurer le contraire. 

Quoi 
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Quoi qu'il en soit, l'auteür ne se borne pas au 
grand nombre de preuves qu'il a déjá rap-
portées , i l en rassemble d'autres. 

Parmi tous les ecrivains qui soutiennent que 
le virus ve'nérien a été apporté, de l 'Amérique 
enEurope, par l'équipage deChristophe Colomb , 
c'est principalement M . Astrucqui a pris á tache 

de donner á cette opinión tous les degrés d'évi-
dence dont i l l'a crue susceptible. C'est aussi 
particuliérement á lu i que notre savant P o r 
tugais adresse les derniéres preuves dont i l fait 
usage pour prouver le contraire. M . Astruc , 
di t - i l , assure que la maladie vénérienne est 
endémique dans les iles Antil les, particuliére
ment celle qu'on appela d'abord ile Espagnole, 
et qu'on nomme aujourd'hui Saint-Domingue; 
i l part de la pour demander á M . Astruc d'oü 
i l a tiré un fait de cette nature : fait intéressant 
pour la physique en general, et l'histoire de la 
médecine en particulier, qu'il n'aurait fallu 
établir que sur des preuves bien solides , et 
d'aprés l'opinion d'auteurs bien accrédités. 
C'était, poursuit-il, d'autant plus le cas, que 
M . Astruc a semé une profuse érudition dans 
son traite des maladies vénériennes. Mais , par 
malheur pour cet écrivain , ceux dont i l pour-
rait invoquer l'opinion démententfort clairement 

7 
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la sienne. L'auteur portugais entend parler ici 
d e s premiers navigateurs qui ont découvert 
l 'Amérique méridionale et septentrionale. Tout 
le monde est á portee de lire les collections que 
M M . B r i , Mariani et Ramurius ont données 
des relations de Christophe Colomb, de Vincent 
Pinzonni, d'Americ Vespucy,de Pierre-Martyre, 
de Fernand Cortez, etc. L'auteur assure les 
avoir toutes parcourues, et i l prétend qu'il n'y 
a trouvé aucune expression qui ait le moindre 
rapport avec la maladie dont i l s'agit. Ces 
voyageurs cependant n'auraient pas manqué 
d'en faire mention par deux raisons bien "va-
lables ; la premiére , parce qu'ils entrent dans 
d'assez grands détails sur les productions du 
pays, les mceurs 7 les usages des Áméricains, 
et particulierement sur la lubricité des í'emmes 
brésiliennes; la seconde, parce que ces peupies 
allant touj'ours nuds, i l aurait été impossible 
de ne pas voir qu'ils étaient alteints de maux 
vénériens; de ceux sur-tout qui présentent á la 
T u e des symptómes affreux et dégoútans, tels 
que des pustules, des boutons rouges et noi-
rátres. 11 est encoré aussi peu concevable, e n 
supposant méme cette maladie endémique dans 
l'íle Espagnole , qu'elle eütpu se communiquer, 
en si peu de temps, par un petit nombre de 



S U R L E S t A G I Í E . 

niatelots, non-seulement aux autres provinces 
de l 'Amérique, mais á l'Europe entiére. 

Ici , l 'auteür portugais, pour appuyer ses rai-
sonnemens , a recours á divers exemples de 
maladies propres a différenles contrées de l 'Amé
rique. L a nigua, d i t - i l , insecte du genre des 
puces, s'attache fortement á la peau, de -ma
niere que si on ne l'arrache promptement, ou 
si on ne la brúle avec un fer chaud, elle com-
munique la gangrena á la partie du corps oü 
elle s'est fiche'e. L e pére Gumi l l a , dans son Ori-
noque illustre, dit que c'est une maladie ende-
mique á toute la portion du Nouveau-Monde, 
entre les deux Trapiques. 

L e pian est encoré une maladie endémique 
á toute l'Afrique occidentale , et se manifesté 
par des ulceres fougueux sur toute la peau. O n 
n'en obtient pas méme quelquefois la cure avec 
les plus puissans remedes. 

O n observe , dans les íles Moluques, une ma
ladie ende'mique qui attaque les os , et dont les 
symptómes ont beaucoup de ressemblance avec 
le mal vénérien. 

•Or , ajoute l'auteür , les pays oü régnent 
toutes ces maladies endémiques sont fréquentés 
par différentes nations de l 'Europe, depuis le 
quinziémesiécle, Jesouhaiteraissavoir parquelle 

7* 
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raison, par quel privilége elles n'ont pas été 
transporte'es , par contagión, dans nos foyers, 
comme on pre'tend que fut le mal vénérien. 
Cette prétention est d'autant moins fondee, qu'il 
n'est pas vrai que le virus dont i l s'agit soit 
ende'mique k l'íle Espagnole; disons plus, quand 
méme i l le serait, i l n'est guéres concevable que 
le vaste continent du Nouveau - Monde et un 
grand nombre d'autres des, dont celle qu'on 
nomme Espagnole est entourée, n'en eussent 
jamáis e'te' infectées , malgre' leur voisinage; et 
que ce n'eút e'te' qu'á l'occasion de l'e'quipage de 
Christophe Colomb que ce mal horrible se fút 
communiqué á tout l'Univers. L'auteur va en
coré plus loin ; i l prétend prouver , á l'aide des 
assertions de Pierre Pintor, Delphini , etc., que 
ce furent moins les habitans des lies Antilles 
qui communiquérent le virus vérolique aux 
Espagnols, que ce ne furent ceux-ci qui le leur 
apportérent. 

Voi lá , sans doute, une assertion bien tran-
chante; mais i l est difficile de se refuser aux 
preuves que l'auteur en apporte.-dl appuie sa 
thése sur deux faits inconstestables. L e premier, 
c'est que, quand les troupes francaises traversé-
rent l'Italie pour arriver á Naples, le mal en 
question faisait deja les plus cruels ravages; 
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l'autre fait, c'est qu'elles trouvérent que la méme 
maladie n'e'tait pas moins meurtriére a Naples 
m é m e , que dans les villes qu'elles avaient lais-
se'es en arriére. Cela est d'autant plus constant, 
que le parlement de Paris avait deja donné ,dés 
le 6 mars 1496? un a r r é t , par lequel , aprés 
avoir fait mention de la maladie contagieuse, 
nomme'e la grosse -ve'role, qui régnait depuis 
deux ans, tant dans cette capitale que dans 
d'autres lieux du royaume , i l avait en méme 
temps avisé aux moyens les plus propres pour 
arréter les progrés d'une contagión aussi funeste. 

L 'auteür a raison d'exiger que l'on fasse la 
plus grande attention á la date de cet arré t ; car , 
quoiqüil y eút alors deux ans que le mal véné-
rien infectát le royaume , pérsonne ne s'était 
encoré avisé de diré que l'équipage de Chris-
tophe Colomb l'eút apporté de l 'Amérique. L e 
seul auteur qui l'a fait dans la suite, c'est-
á-dire , trente ans aprés le premier voyage de 
Colomb , n'assigne la communication du mal 
dont i l s'agit qu'au retour de son second voyage , 
c'est-a-dire, en 1496. Concluons done, dit l'au
teür , en récapitulant ce qu'il a deja d i t , quece 
sont les Espagnols qui ont porté aux íles Antilles 
le mal vénérien; 

t° . Parce qu'un observateur aussi éclairé 
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aussi exact que Colomb, qui rend,dans son 
journal , un compte trés-détaillé de tout ce 
qu'il a T U aux íles Antilles , dans un voyage fait 
en 1492 , n'aurait pas manqué de diré que les 
babitans de ees íles étaient atteints du virus vé 
nérien. Puisqu'ils étaient nuds , i l eüt facilement 
remarqué sur leur corps les symptómes ordi-
naires de cette maladie; 

2 o . Parce que l'équipage des quatre vaisseaux, 
expédiés des ports d'Espagne pour l'íie Espa
gnole , au mois d'avril i494 > e t commandés par 
Barthelemy Colomb , frére de Christopbe , était 
infecté de la maladie vénérienne qui ravageait 
deja l'Espagne, comme Pintor l'assure; 

3 o . Parce que l'équipage des quatre autres 
vaisseaux, commandés par Antoine de Céspedes, 

expédiés des ports de l'Andalousie pour l'ile 
dont nous parlons, au mois d'aoút i454> e'tait 
aussi attaqué du méme m a l , ainsi que l 'équi
page de quatre yaisseaux expédiés pour la méme 
i le , au mois d'octobre 1495 , et commandés par 
Jean d'Agnado. Ce fut par la , ajoute l'auteur, 
que le mal vénérien fut transporté d'Espagne a 
l'ile Espagnole, oü i l fit bientót les plus grands 
ravages. Cette í l e , selon la Relation de G o n 
zalo de Fernandez d'Oviédo , contenait un 
million d'habitans ; mais, au bout de douze ou 
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qeinze années au plus , on en comptait á peine 
cinq cent mille. Oviedo en parle comme témoin 
oculaire; i l était en Amér ique , en 15i 5. L e mal 
vénérien, ajoute-l-il, accompagné de la famine 
que cette ile essuya , et de la mauvaise conduite 
des Espagnols, fut la principale cause de la mor-
talité des Indiens. E n un mot , cette, maladie 
était si commune dans l'lle , qu'ensuite , sans 
s'arréter á examiner d'oii et comment elle y était 
venue, on s'accoutuma á diré , quoique sans 
fondement, qu'elle y était endémique , sur-tout' 
depuis l'an 15i 7 , qu'on commenea a faire usage 
du bois de gayac pour la guérir. 

L 'auteür en revient encoré a M . Astruc. II 
prétend que, pour mieux faire croire que le 
virus en question était venu d'Arncrique, cet 
écrivain n'a pas craint d'altérer les passages de 
quelques auteurs qu'il cite dans son Traite des 
maladies vénériennes. L'anonyme portugais 
ajoute que c'est avec regret qu'il en vient a ce 
reproche , attendu qu'il fait, un trés-grand cas 
des recherches que M . Astruc a été obligé de 
faire pour composer un .paral ouvrage. C'est 
par une suite de cette considération qu'il s'arréte 
simplement, dit—il, a relever ce qué M . Astruc 
fait diré a Jéróme Frascator , parce qu'en 
méme temps cet auteur est le plus senseV, le 
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plus instruir, et le plus savant d'entre tous ceux 
de son siécle qui ont e'crit sur les maux véné-
riens. 

M . Astruc fait diré, eneffet, á Frascator, que 
la maladie vénérienne est nouvelle, et qu'on ne 
l'a point observée dans les siecles précédens; 
mais c'est cerque Frascator n'avance nulle part 
dans son ouvrage. Il lui fait diré encoré que ce 
mal avait été transporté d'Amérique enEurope; 
ce que Frascator n'avance pas de son chef. 
II se borne á diré que quelques-uns l'ont ainsi 
imaginé. 

C'est aux lecteurs, et en particulier á ceux 
qui sont verses dans ce genre de recherclies , á 
juger si l'écrivain portugais a rempli sa pro-
messe. Nous croyons ses preuves, sinon déci-
sives , au moins dignes de la plus grande attert-
tion. Elles ont d'ailleurs le mérite de la nou-
veauté , et prouvent autant de sagacité que de 
profondeur. 
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M A L A D I E S R É P U T É E S O U M O R T E L L E S O U I N C U R A B L E S 

E T G U É R I E S P A R D E S R E M E D E S F O R T S I M P L E S . 

V O D s n'étes pas athée en fait de médecine, 
mon cher ami ; vous pensez, comme m o i , que 
Ion peut quelquefois venir au secours de la na
ture ; mais nous pensons tous deux aussi qu'on 
n'emprunte pas toujours á l'art les plus súrs 
moyens. L'espagnol Campillo , qui de méde
cin s'e'tait fait apothicaire , l'interrogeait mieux 
et avec bien moins d'appareil. L'expe'dient le 
plus simple était toujours celui qu'il préférait. 
On peut diré que cet apothicaire était la plus 
mauvaise pratique de son magasin. Vo ic i p l u -
sieurs de ses cures; je dirais presque de ses pro-
diges. Je les ai puisés dans un ouvrage de sa 
composilion. C'est lu i -méme qui va parler : je 
me borne á le traduire. 

« U n homme d'environ trente ans, d i t - i l , 
» vint implorer le secours de mes lumiéres pour 
» une hydropisie dont i l se trouvait affligé de-

t' -lOO 
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» puis quelques mois. II avait déjá mis en usage 
» ce que les plus hábiles maítres de l'art lu i avaient 
» prescrit. II était en méme-tem'ps si faible, 
» que, quoiqu'il demeurát tout á cóté de ma 
» maison, i l ne put se transponer chez moi 
» qu'appuyé sur le bras de son fiere et de sa 
» belle-sceur qui me l'amenérent. J'avais eu 
» jusqu'alors la plus grande répugnance a pra-
» tiquer la médecine , quoique j'eusse étudié 
» cette science dans l'université de Saragosse; 
» je voulais me renfermer dans la seule prati-
» que de la pharmacie. Touché cependant de 
» compassion pour mon voisin , j'examinai a 
» fond sa triste situation , et lui fis,en méme-
» temps, plusieurs questions sur les maladies 
» anxquelles i l avait pu étre sujet depuis le 
» temps méme de sa naissance. II répondit á tout 
» avec assez d'exactitude. J"e lui dis alors que 
» s'il voulait tenter, pour derniére ressource, ce 
» que je lui indiquerais , i l pourrait peut-étre 
» guérir. II fut étrangement surpris , ainsi que 
» les deux personnes qui étaient avec l u i , lors-
» que j'ajóutai qu'il pourrait se retirer de ce 
» fácheux état , s'il était assez heureux pour 
« gagner la petite vérole. II ne l'avait pas en-
» core eue, et je lui persuadai de se rendre á 
» la salle de notre hópital , oü i l y af ait'. alors 
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» un grand nombre d'enfans attaque's de cette 
» maladie. II y consentit, s'y fit transporter , y 
>; resta une semaine , et eut , au bout de ce 
» temps , le mal qu'il était venu y chercher. Sa 
» petite vérole fut des plus completes : i l eut 
» beaucoup á souffrir; mais l'hydropisie dis-
w parut entiérement. O n le ramena chez son 
» frére, au bout de trois semaines, fort affáibli 
» par sa derniére maladie , mais absolument 
« guéri de la prendere. 

» J'avais presqu'entiérementoublié cet homme, 
» lorsque son frére et sa belle-sceur me le rame-
» nérent unmatinchezmoi. Je le questionnai de 
» nouveau. Ses réponses furent pour moi une 
» nouvelle preuve que j'avais saisi le véritable 
» moyen d'opérer sa guérison. Je lui prescrivis le 
» régime qu'il devait observerdurantsaconva-
)) lescence, et je le congédiai. Quelques années 
» aprés , je le rencontrai par hasard; i l jouissait 
)> de la plus parfaite santé ; mais cette cure me 
» mit bientót dans la nécessité d'en entrepren-
» dre d'autnes , vu l'affluence de monde qu'elle 
» m'attira. L e méme succés a presque toujours 
» couronné mes soins dans des cas trés-diffé-
>¡ rens; et c'est en faveur de l'humanité que j'en 
» rassemble ici les détails. J'ajouterai que deux 
» de nos plus farneux médecins, don Michel 
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» Osorbon et don Sébastien Soriano , ont una-
» nimement applaudi au plan et au but de 
)) mon ouvrage. 

» Voici un autre exemple qui prouvera 
w combien l'application des emplatres est nu i -
M sible et abusive pour la cure de la plupart 
» des ulceres , et combien les moyens les plus 
» simples peuvent produire, dans bien des cas , 
» les effets les plus salutaires. 

» U n riche pardculier , ágé d'environ cin-
» quante ans, et d'une trés-bonne constitution , 
» s'était fait, en se heurtant contre un buisson, 

* t> une forte égratignure á la partie moyennede 
» la jambe. II e'tait alors a la chasse. De retour 
» chez l u i , i l s'apercut que son bas e'tait collé 
» sur sa jambe , au moyen de quelques goutes 
» de sang' qui etaient sorties de sa blessure. II 
» arracha ce bas sans pre'caution, et augmenta 
» encoré le mal. II fit venir, le jour suivant, son 
» chirurgien, qui lu i conseilla de se tranquilli-
» ser, et d'appliquer sur la plaie des cataplasmes 
» faits avec de la mié de pain , du lait et un 
» peu de safran , pour calmer, disai t - i l , l ' in -
» flammation qui était survenue. II arriva qu'au 
» bout de quatre jours de l'application de ees 
» cataplasmes, l'inflammation avait en effet paru 
» un peu diminuée j mais la peau de l'endroit 
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- -y 
» oü le cataplasme avait été posé se trouva si 
» attendrie, qu'il en resulta un ulcere large, á 
» peu p rés , comme une piéce de vingt-quatre 
» sous. L a jambe devint un peu enflée, et le 
» malade y sentait deja des douleurs qui deve-
« naient plus vives de temps á autre. Comme i l 
» craignait que son état n 'empirát , i l consulta 
» un second chirurgien, q u i , aprés l'avoir exa-
i» m i n é , lui promit de le guérir en peu de jours. 
» Malheureusement, les nouveaux moyens qu'il 
» employa furent aussi peu efficaces que les 
» premiers. L e malade peixlit l'appétit et pres-
;> que le sommeil. Voi la le fruit qu'il retira de 
M plusieurs aposémes , de médecines et de t i -
n sannes qu'on lui prescrivit, dans la vue,disait-
« o n , de rendre son sang plus fluide, et méme 
» den corriger l'ácreté. Dans cescirconstances, 
» i l s'adressa au célebre M . Devaux, chirur-
» gien-major des armées du roi , qui dit au 
» malade qu'il ne parviendrait pas á se rétablir 
» entiérement, sans passer, au préalable , par 
» les grands remedes. Celui-c i assurait positi-
)> vement que, quoiqu'il fut garcon, i l n'avait 
» jamáis été atteint du virus vénérien; mais ce 
» nouveau moven fuf encoré sans efficacité. 
)̂ L'ulcere fit méme des progrés si grands, qu'il 

» fut bientót question de couper la jambe au 



H O L E T T R E S 

» malade. Enf in , celui-ci implora les secours cíe 
» M . Campi l lo , qui , regardant l'amputation 
w proposée comme la derniere ressource , en 
» pared cas,crut devoir auparavant fairel'essai 
» de quelques autres. Celle qu'il employa était 
» d'une nature infiniment plus douce. II pres-
» crivit au malade de verser, goutte á goutte, sur 
)> sa jambe, une pinte d'une eau qu'il lui en-
» verrait, et de renouveler ce pansement trois 
» fois par jour , c'est-á-dire, le matin , á m i d i , 
» et le soir; mais , en méme- t emps , i l lu i fit 
» promettre qu'il ne goúterait point á cette eau. 
» L e malade le promit, tint parole , et s'en 
» trouva bien. E n moins de quinze jours, l 'ul-
« cére diminua de plus de moit ié , et disparut 
» entierement au bout de six semaines ». 

M . Campillo, pour inspirer plus de confiancea 
son malade, lu i avait d'abord fait entendre que 
l'eau qu'illui envoyait était véritablement une eau 
préparée; mais i l ne tarda point á lu i avouer 
que c'était de l'eau toute simple qu'il puisait 
dans la fontaine de sa cuisine. II consfeilla de 
la faire dégourdir avant de la verser. II prévint 
aussi qu'on pouvait en imbiber une compresse, 
qu'on appliquerait sur l 'ulcére, aprés y avoir 
versé toute l'eau ; mais i l ajouta qu'il faudrait 
mouiller tout doucement cette compresse , á 
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chaqué fois, avant de l'cnlever. Voi la un remede 
bien simple , et par-tout bien commun, auquel 
un riche malade fut redevable de sa guérison; 
mais ce ne fut qu'apres avoir fait inutilement 
usage d'emplátres compose'es de gomme qu'on 
nous apporte du fond de l'Asie. Quand les 
hommes seront-ils done assez sages pour croire 
que la Providence a place sous notre main , et 
dans notre cl imat , les moyens dont nous avons 
besoin pour nous delivrer des maux qui nous 
affligent, et dont le climat que nous habitons est 
quelquefdis lui-méme la premiére cause ! 

« Unebelle femme,dit-il, d'environquarante-
» deux ans, fut altaque'e d'une douleur de rhu-
» matisme aux jambes, et sur-tout a la jambe 
» gauche. El le épuisa tous les remedes qui lu i 
» furent indique's par les maitres de l'art. N i les 
» tisannes sudorifiques, ni les topiques des dif-
n ferentes espéces ne lui furent e'pargne's; mais 
» le mal faisait sans cesse de nouveaux progres. 
» L a malade eut recours a M . Devaux, chi-
» rurgien des arme'es de sa majesté calholique, 
» et trés-renomme' dans toute FEspagne. II savait 
» que le mari de celle qui le consultait menait 
« une vie peu reglée. II pre'suma que la mau-
)> vaise conduife du mari pouvait avoir influé 
» sur la santé de la femme ; i l crut done devoir 
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» lui prescrire les remedes analogues. Aprés 
» plusieurs saignées, diffe'rentes médecines, et 
» particuliérement l'usage des bains domesti-
» ques, l'on administra á la malade jusqu'á 
» quinze frictions d'environ trois gros de pom-
» made mercurielle. Ce fut en vain ; la malade 
M eut, outre le chagrin de ne point guérir , celui 
» de perdre une partie de ses dents , et de rester 
» percluse de tous ses membres. El le se sou-
» vint alors de tnoi , et je la retirai en peu de 
» jours de ce fácheux e'tat par deux moyens 
» bien simples. Je lui fis d'abord prendre pen-
» dant quelques jours, matin et soir, le lait 
» d'ánesse, dans la vue de rétablir un peu sa 
» poitrine qui était fort endommagée. Je lu i 
» ordonnai ensuite de se faire oindre et frotter 
» tout le corps, particuliérement les parties les 
» plus affectées , avec de l'huile de vers de 
» de terre préparée de la maniere suivante : on 
» remplit á demi une bouteille de vers de terre 
» qu'on a eu le soin de laver a différentes reprises, 
» pour les débarrasser entiérement de la terre 
» dont ils sont presque farcis, et aprés les avoir 
» bien essuyés avec un linge blanc, on bouche 
» et l'on ficelle exactement la bouteille; on l'en-
» terre ensuite dans un baquet rémpli de fumier 
» de cheval. A u bout de quelques jours les vers 

w se 
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» se pourrissent etse convertissent en uneespéce 
» d'huile, tel futruniqueremédequej 'employai 
» pour guérir la malade. Elle se trouva beau-
» coup mieux des la seconde semaine qu'elle 
» eut commeneé d'en faire usage, et elle fut 
>s parfaitement rétablie au bout d'un mois ». 

M . Campillo prévient ses lecteurs que l'odeur 
de cette huile est des plus désagréables; mais 
les douleurs aigués d'un rhumatisme le sont 
encoré bien davantage. 

« Une espagnole était attaquée, depuis cinq 
» mois, d'une douleur extreme dans le bas-
» ventre , sans qu'aucune ressource de l'art 
w eut pu la soulager. El le eut enfin recours a 
» m o i ; et peut-étre , au fond , n'avait-elle pas 
» plus d'espérance que je dusse la gué i i r , que 
>> je n'en eus d'abord moi-méme de la tirer 
)i d'affaire. El le était la femrae d'un tres-riche 
.)) laboureur, etdéjá elle avait inutilement con-
» sulté tous les gens de l'art qui ont parmi 
« nous quelque réputation : les douleurs qu'é-
» prouvait cette femme étaient quelimefois, 
>L^dans le cours de la journée, si violentes, 
« q u ' e l l e ne pouvait pas rester un seul nioment 
» dans la méme situation. Je ne voulus abso-
>} lument rien lui ordonner les deux premiers 
i jours, malgré toutes les priere§ qu'on ms 

8 
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» fit. Je me bornai á re'fléchir múremeiit sur 
)> tout ce qu'on avait mis en usage pour la sou-
w lager. J'avoue, de bonne fo i , que je ne fus 
» pas peu surpris de voir qu'on avait presque 
» tout tenté, et d'apprendre que rien n'avait 
» réussi. Cependant , comme une des regles 
w que doit suivre celui qui se charge de traiter 
» des malades abandonnés, est de ne jamáis 
» prescrire les mémes mojens qui ont été i n -
» fructueusement employés, je crus pouvoir 
» indiquer le remede qui suit , tant parce qu'on 
» ne l'avait pas encoré mis en usage, qu'en 
» faveur des propriétés que je lu i connais. J'a-
» joutai que si le lavement prescrit portait des 
w fu mees á la tete , au point que la malade 
» parut - étre ivre, comme si elle etit bu du v in 
» avec excés , le mal ne reviendrait plus. L e 
» succés justifia ma prédiction. L a malade fut 
» guérie en vingt-quatre heures, et un seul 
» clistere suffit pour opérer cette cure. L e voici 
» tel que je l'ordonnai et tel que je distribuai 
)) la recette a difíérentes personnes qui s'em-
» pressaient de me la demander : on prehdra 
>» trois onces d'huile de vers de terre, autant 
« d'huile d'amandes ameres , tirée sans feu, 
» deux onces d'huile d'amandes douces, tirées 
» de m é m e , un demi-septier de vin d Espagne; 
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» oíi melera bien le tout ensemble , et aprés 
» l'avoir fait chauffer légérement, on prendra 
» ce lavement, que Ton tachera de garder le 
>•> plus qu'il sera possible ». 

M . Campillo avoue qu'il doit peut-étre une 
grande partie de cette guérison au soin qu'il a 
pris de saisir le moment favorable pour faire 
administrer ce remede : attention, d i t - i l , trop 
ne'glige'e par bien des gens de l'art, et sans la-1 
quede cependant les remedes les plus salutaires 
peuvent manquer leur effet. 

« Je fus consulte' ,1 'étédernier, par un seigneur 
» ágé d'environ trente ans. O n remarquait vé -
» ritablement en lui tous les sjmptómes d'apres 
» lesquels on decide qu'un malade est pulmo-
» ñique : i l était fort maigre , crachait le pus, 
» avait une toux continuelle et une fievre lente 
» qui redoublait vers le soir et paraissait d imi -
» nuer le matin, avec des sueurs ahondantes. 
» J'entrepris cependant tres-volontiers de le 
» guér i r , persuade que si je réussissais, cette 
» cure ferait beaucaup de bruit , et encoura-
» gerait les médecins á ne point abandonner 
j> légérement les malades du méme genre qui 
)) pourraient s'adresser á eux. Je fis prendre au 
» mien, pendant quarante jours, á cinq heures 
» du matin , environ un demi-septier de la.it 

8* 
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» danesse. Je laissais reposer le malade jusqu'k' 
» septheures; aprés quoi, je le faisais monter 
».. k cheval; mais pour peu de temps les pre-
n miers jours , et seulement jusqu'k ce qu'il 
»• commencát á suer. Je lui ordonnai , pour 
» toute boisson, une tisannecompose'e de jalep, 
» et pour nourriture une gelée faite du méme 
» jalep : je lui permettais cependant quelquefois 
» de manger un morceau de pain fait en forme 
» de biscuit de mer. Mais ce qui , a mon avis, 
» contribua aussi á le rétablir , ce fut l'usage 
» du conditum ou opiat, dont je lui prescrivis 
» quatre doses par jour, c 'est-á-dire, i m m é -
» diatement avant de prendre quelque nour-
» riture. Je fis composer cet opiat d'une once 
» de quinquina, de demi-once de cachou, et 
» de trois gros d'ánthitutique de Potérius. 
» Lorsque le tout avait été" re'duit en poudre 
» trés-fine , je le faisais délayer dans une quan-
» tité suffisante de sjrop de lierre terrestre: i l 
» prenait de cet opiat un gros a chaqué fois. 
» A u bput de sis. semaines, je priai deux 
» fameux médecins, qui avaient pris aupara-
» vant soin de l u i , et qui l'avaient méme cou-
» d a m n é , de venir le voir avec moi. Ils furent 
» trés-étonnés du bon état oii j ls le trouyérent, 
» .et ne purent.se. dispenser de me rendre jus-
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» tice. Je lu i fis alors quitter le lai t ; mais je 
» l'engageai a continuer encoré le méme régime 
.» pendant quarante autres jours , apres quoi 
» je le remis peu á peu á son train de vie 01 di-
» naire. Ce seigneur fut parfaitement gue'ri , et 
» i l m'aurait donné la moitié de son bien, si 
» j'avais été aussi ardent á l'accepter que lu i ¡a 
» me 1'offrir. Mais , ajoule noblementM. C a m -
» pillo , j 'a i encoré été moins flatté des marques 
w de reconnaissancc dont i l me combla, que des 
» nouveaux succes que j 'ai obtenus en guéris-
» sant beaucoup de gens du peuple par le 
» mojen des mémes procedes ». 

L E T T R E X L V I I I . 

E S P É C E D ' H O M a i E M A R I N . 

I i E tbéátre critique du pére Eéi-jo est un 
ampie répertoire de faits. curieux , instructifs, 
intéressans et quelquefois singuliers. Celui que 
nous allons rapporter est au moins de ce der-
nier genre : l'auteur espagnol atteste la véri té , 
tet les preuves sur lesquelles i l s'appuie, léven'¡ 
jusqu'au soupcon du doute. 
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E n 1674» a u m o ' s de ju in , quelques jenues 
gens de Bilbao étant a se baigner au bord-de 
la mer , un d'entr'eux , nomine' Francois de la 
Ve'ga, ágé alors d'environ quinze ans , s'enfonca 
volontairement dans les flots et ne reparut plus. 
Ses camarades, aprés l'avoir attendu fort long-
temps , se persuadérent qu'il s'était noyé : ils 
réndirent cet accident public , et on le fit 
savoir a la mere de Francois de la Ve'ga, qui 
demeurait á Lierganés , bourg de l'archevéché 
dé Burgos. El le n'eut pas lieu d'en douter, 
puisque son fils ne reparut ni cliez elle, ni dans 
la ville qu'il habitait avant son malheur. C inq 
ans aprés , quelques pécheurs des environs de 
Cadix. appercurent en plein jour une figure 
d'homme, qui tantót nageait sur la surface des 
eaux , et tantót s y enfoncait volontairement. Ils 
virent la méme chosele lendemain, et parlérent 
a difíérentés personnes de cette singularité: elle 
fixa l'attention du public» O n tendit des filets ; 
onamorca le nageur avec des morceaux de pain; 
en un mot, on re'ussitá le prendre, et l'on trouva 
que c etail unhomme bien conformé. O n le ques-
tionna en plusieurs langues, sans qu'il répondít 
dans aucune. O n eut méme recours á un autre 
m o j e n , ce íü t de le conduire au couvent de St.-
Francois, oü i l fut conjuré comme pouvant étre 
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possédé de l'esprit malin. L'exorcisme fut aussi 
inutile que les questions 1'avaient été. Enfin» 
quelques jours aprés, i l prononca le mot de Lier-
ganes ; i l y avait auprés de lui quelqu'un qui 
était de ce bourg méme : le secrétaire de l ' inqui-
sition. en était aussi; i l éerivit a ses parens pour 
tácher de tirer d'eux quelques éclaircissemens 
relatifs á cet homme singulier. On lu i répon-
ditqu'un jeune homme de Lierganés avait effec-
tivement disparu sur la cote de Bi lbao, sans 
qu'on eút entendu parler de l u i depuis ce temps. 
II fut de'cidé que l'homme marin serait envoyé 
á Lierganés ; et un religieux Franciscain, que 
d'autres affaires y conduisaient, se chargea de 
l'accompagner ; cela ne put cependant s'effee-
tuer que l'année d'aprés. Lorsqu'ils furent l 'ui i 
et l'autre a un quart de lieue du village, le re l i 
gieux ordonna au jeune homme de prendre les 
devants et de lu i montrer le chemin de sa m a i -
son. Ce dernier, sans rien repondré, le conduisit 
directement chez sa mere : elle le reconnut a 
l'instant méme, et elle s'écria, en l'embrassant, 
voilá monJi'ls , que fai periu á Bilbao. Deux 
de ses fréres, qui étaient l a , le reconnurent éga-
lement, et l'embrassérent avec la méme ten-* 
dresse. Q u a n t á l u i , i l ne témoigna ni surprise 
ni sensibilité. II ne parla pas plus a Lierganés 
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qu'il n'avait fait á Cad ix , et l'on ne put tirer de 
lu i aucun e'claircissement sur son aventure. II 
avait entiérement oublié sa langue naturelle, 
exceptes les mots pain, vin , tabac , qu'il ne 
prononcait pas méme á propos. L u i deman-
dait-ons'il voulait l'uneou l'autre de ceschoses , i l 
était hors d'état de repondré. II mangeait avec 
excés du pain durant quelques jours , et en 
passait ensuite un pareil nombre sans prcndre 
aucune sórte de nourriture. 

11 s'acquittait fort bien des commissíons oü 
i l ne fallait point parler. II remettait une leltre 
exactement á son adresse, et en rapportait la 
réponse par écrit. O n l'envoya un jour en porter 
une á Santader. II fallait, pour y arriver, passer 
la riviére de Pédrena ; elle a plus d'une lieue x 

de longueur dans cet endroit , et Francois de 
la Vega ne trouva point de barque pour la 
traverser. II la traversa a la nage, et remplit 
parfaitement sa commission. 

Ce jeune homme avait environ six pieds de 
baut , le corps bien formé, le teint blanc, les 
cheveux roux et aussi courts qu'un enfant qui 
vient de naítre. II allait toujours nuds pieds et 
n'avait presque point d'ongles ni aux pieds ni 
aux rnains. II ne s'habillait que lorsque l'on l'en 
faisait ressouvenir, et i l ne lui en coútait pas 
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plus d'aller sans vétemens. 11 en e'tait de méme 
pour le manger, lui en offrait-on? II l'acceptaií. 
Oubliait-on de lui en présenter? II n'en deman
dait point. 

Ce fut ainsi que ce jeune homme resta encoré 
neuf anschez sa mere. Á u bout de ce temps, 
i l disparut de nouveau, sans qu'on ait su ni 
comment, ni pourquoi. II est á croire que les 
mémes raisons qui avaient causé sa premiere 
disparution, influérent sur la seconde. O n publia 
qu'un babitant de Lierganés avait depuis revu 
Francois déla Vega, dans un'port des Asturies; 
mais ce fait parait moins attesté que les précédens. 
O n assure aussi, que lorsqu'on retira cet homme 
singulier de la mer de C a d i x , i l avait le corps 
tout coüvert d'écailles, mais elles tombérent 
par la suite. O n ajoute que divers endroits du 
corps de cet homme étaient aussi.durs que du 
chagrín. L e pére Fei-jo ajoute k ce récit beau-
coup de réflexions pbilosophiques sur un tel 
phénoméne, etsur les moj-ens qui ont pu rendre 
un homme capable dé vivre au fond des mers. 
II avoue que si Francois de la Vega eút conservé 
toute sa raison et l'usage de la parole-, i l aurait 
pu mieux nous instruiré sur cet objet, que ne 
pourront le faire toutes les réflexions des phy-
sicicns. II aurait pu nous apprendre une foule 



7 22 L E T T R E S 

de de'tads qui seront toujours ignores des plus 
hábiles naturalistes : par exernple , sur la 
génération des poissons, leur facón de vivre > 
leur nourriture, leurs transmigralions, leurs 
guerres, leurs alliances ; i l aurait pu y joindre 
d'amples éclaircissemens sur le fond de la mer , 
sur les plantes qui y naissent, les matiéres qui s'y 
joignent, les eaux qui s'y rendent. On eüt appris 
de lui-méme comment i l avait pu y subister 
si long-temps, et s'y accoutumer si subitement? 
s'ily dorrnait par intervalles et combien de temps 
i l supportait le défaut de respiralion? comment 
i l échappait a la voracité des monstres marins, 
et peut-étre , quedes sont les difíérentes especes 
de ces monstres ? L e pére Fei- jo, a l'appui de 
cet exemplé , en cite un autre bien inférieur au 
premier; c'est celui d'un pécheur sieilien nom me 
Nicolás, et qu'on avait surnommé Pesce Colas: 
i l était né de pauvres parens, á Catania, et 
s'exerca á nager des son enfance. Devenu supé-
rieur dans cet exercice, la nécessité et son goút 
le déterminérent á se faire pécheur. II s'attacha 
k la peche des huitres et du corad. E n peu de 
femps, la mer sembla étre devenue son élément 
naturel. II pénétrait dans ses profondeurs, et 
parcourait sa surface avec la rapidité du poisson 
Jfe plus agüe. Bientót m é m e , ce qui n'avait 



SUR L E S P A G N I , 125 

d'abord fait que son amusement, devint pour 
lu i un besoin. II souffrait prodigieusement de 
la poitrine, s'il passait un jour hors de l'eau , 
et i l le passait, au contraire, aisément au milieu 
des flots de la mer. II y restad malgré les tem-
pétes, servad souvent de courner d'un port k 
l'autre , et du continent aux lies voisines ; en 
un mot, i l semblad que cet homme eut abso-
lument changé de nature, et que la terre ne 
put étre, de'sormais pour l u i , qu'une demeure 
e'trangére et momentanee. Sa hardiesse excessive 
causa sa perte. Fre'déric, roi deNaples, curieux 
de connaitre l'intérieur du fameux goufre, 
nommé par les anciens le goufre de Caribde, 
proposa a cet homme d'y plongcr, et pour exciter 
son courage, i l y fit jeter une coupe d'or, en 
l'assurant qu'elle serait á lui s'il pouvait la retirer 
de cet ábíme. Pesce Colas qui avait hesité 
d'abord, ne balanca plus; i l se lanca dans cette 
horrible profondeur, et, au bout de trois quarts 
d'heure, i l reparu t avec la coupe. II fit au roi 
le re'cit de ce qu'il avait v u ; peut-étre méme 
ce re'cit fut-il trop exage'ré ; cependant i l ne 
satisfit pas entiérement Fre'déric. II jeta une 
autre coupe d'or dans le goufre. Pesce Colas, 
effrayé des périls .qu'il venait de courir, ne 
voulut point les affronter une seconde fois. fcc 
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monarque lui promit, outre cette coupe , u ñ e 
somme tres - considerable. Ce nouvel appas 
vainquit sa répugnance. II plongea de nouveau, 
mais ce fut pour la derniére fois de sa vie. II 
ne reparut plus, et malgre' les recherches qu'on 
fit de son corps par la suite, on ne le retrouva 
point. Sans doüte qu'il resta engloutidans quel-
ques-unes des cavernes de ce goufre, ou qu'il 
fut de'vore' par quelques-uns des monstres qu'il 
disait avoir esquives dans sa premiere tentative. 

L E T T R E X L I X . 

R E G L E M A T H É M A T I Q U E D E L A F O I H D M A I N E , 

JE vous adresse, mon ami , une assez forte 
dose de litterature. Vous connaissez deja don 
Fe i - jo , ce béne'dictin éspagnol, écrivain labo-
rieux , profond , tranchant et philosophe. II eüt 
brillé dans tous les pays oü i l aurait fixé sa 
résidence ; i l y e ü t , dis-je, bri l lé , parce que 
le génie est de tous les pays. L e morceau que 
je traduis ici ne l'a jamáis été dans notre langue. 
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G'etait une questipn assez délicate pour un reli-
gieux, et sur-toutun religieux espagnol; mais 
rjiomme qui réunit le jugement au géine, peut 
parler de tout sans se compromettre. 

O n demandait un jour á Thalés le Milésien, : 

combien la vérité était éloignée du mensonge ?, 
II répondit avec esprit, autant queles yeux-
sont e'loignés des oreilles. 

Sans doute que ce premier pbilosophe de la , 
Gréce connaissait bien le monde , et que le 
monde était alors comme i l est á présent. II y , 
a. si peu de sincérité parmi les hommes, que 
quoique la raison ne doive pas rej.eter toutes 
leurs connaissances , comme une espéce de 
contrebande, elle doit au moins avoir la. faculté de 
les arréter , pour ainsi diré, aux porjes de lome ,. 
et de les examiner á fond avant de les recevoir. 
SJ tous les objets étaient visibles., et s'ils étaient. 
dans une distance proportionnée, nous devrions 
appeler continuellement des informations de 
l'oüie á celles de la vue. Voir etcroire,, dit.le. 
proverbe ; et i l dit fort bien,, autant, que. la,, 
pratique en est possible. 

Mais,comme i l y aplusieursobjets invisibles;, 
que les uns le sont essentiellement, les: autr.es. 
par accident , i l est nécessaire, pour les. bien., 
a p p r é c i e x d e ; recomir a un. autre. tém.oigna^% 
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que celui de la vue. II y a trois genres d objets: 
les surnaturels, les métaphysiques, et les ma té -
riels ; les deux premiers sont ne'cessairement 
invisibles , et les autres le sont souvent par 
accident; c'est-a-dire , qu'ils sont alors trop 
éloigne's de nos regards pour que notre juge-
ment puisse bien les apprécier. Les connais-
sances qui re'sultent de ces trois sortes d'objets 
doivent entrainer des témoignages respective-
ment distincts pour étre admis. Les notions des 
objets me'taphysiques ont pour te'moignage, 
l'e'vidence. Cedes des objets surnaturels ont l'auto
ri té divine, et cedes des objets materiels, que l a 
vuene peut pasexaminer, ont pour te'moignage 
l'autorité humaine. Les deux premiers sont 
absolument kifaillibles, mais le troisiéme est 
exposé a l'erreur. C'est pourquoi nous nous 
proposons , dans ce discours, de donner des 
regles pour l'éviter. 

O n appelle foi humaine, l'assentiment qui 
n'est fondé que sur l'autorité des hommes, et 
cette autorité, ou malentendue, ou maldir igée, 
a rempli l'univers de fables. L'événement le 
plus extraordinaire , le plus étrange , le plus 
incroyable , est regardé comme suffisamment 
prouvé , d'aprés l'affirmation d'un homme digne 
de fo i , ejt plus encoré d'aprés la déposition de 
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deux, de quatre ou de six te'moins. O n porte 
en gros son jugement , et l'on fait mal. 11 ne 
devrait venir qu'aprés un examen prudent , 
parce qu'il est des faits q u i , au premier coup-
d'ceil, paraissent croyables, et q u i , dans le vrai¿ 
ne le sont pas : on doit done alors peser les 
degre's de crqyance que me'rite un fait avec 
l'irrégularité ou l'invraisemblance que p r é 
sente ce méme fait , et voir qui l'emportera : 
O r , i l n'est aucun homme infiniment digne de 
foi , c'est-a-dire, dont le te'moignage, ni méme 
la persuasión soit d'un poids infini; les uns sont 
plus croyables que d'autres, mais tous dans un 
degré limité. A i n s i , suivant le moindre ou le 
plus grand degré de mérite de leur croyance , 
ils ont un plus grand ou un moindre droit á l a 
nótre. II est des hommes dont le témoignage est 
digne d'étre admis dans un fait ordinaire, mais 
non dans un fait qui passe les regles communes, 
et plus i l s'éloigne d'elles, plus on exige du témoin 
qui l'atteste. 

V o i l a la grande clef de la prudence sur cette 
matiére. Telle est la regle q ü o n . d o i t suivre 
pour surprendre, accorder ou refuser son assen-
timent á ce qu'on entend diré. Placer , dans l a 
balance inteilectuelle , d'un cóté l'invraisem
blance de leyénement , et de l'autre, l'autorité 
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de celui qui le raconte ; on doit voir qui des 
deuxy nietle plus grand poids. Si l'invraisem-
blanee de 1 evénement a le dessus, i l ne faut 
point l'admettre; si, au contraire, l'autorité 
du rapporteur a l'avantage , il faut l'en croire ; 
ét s'il se trouve equilibre entre l'un et l'autre, 
i l faut suspendre son jugement, sans accorder 
ni refuser son suffrage. 

; M a i s , si telle est la regle de la raison, le 
procede connu lui est bien contraire. Quelqu'ex-
travagante et queíqu'irréguliére que soit une 
nouvelle , on y ajoute foi , en supposant que 
celui qui la raeonte est digne d'étre cru ; ce qui 
produit pour l'ordinaire une double erreur. 

_D'une part , on juge du mérite d'un rapport 
sur des motifs légers et trés-faillibles; de l'autre, 
on n'examine point si l'authenticité du rapport 
égale ou surpasse f invraisemblance du récit. 
E n pareils cas, l'homme prudent examine les 
choses de plusprés; et le résiiltat de cet examen 
est qu'il refuse ou suspend sa croyance. 
: L'autorité du rang, un age avancé , la gra
vité du ton j la majesté du visage, sont autant 
de prestiges qui peuvent séduire le vulgaire. 

Le pere Fei-jo en rapporte ici pour preuve 
l'histoire de la ehaste Susanne. L a calomnie 
inYenlée contr'elle était des plus mal tissues; 

mais 
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hlals deux vieillards l'accusaient. Ils e:taient du 
hombre des juges du peuple. II les en crut sur 
leur parole. 

Ge que fit alors le peuple,ajoute notre auteur, 
bien d'autres l'eussent fait comme lu i . Des 
fables, de plus d'une espece , se sont accre-
ditées de la méme maniere , et sur*-tout par 
le pencbant qu'aura.toujours le peuple á croire 
ce qui l'élonne. U n narrateur hardi persuade 
communément ceux qui l'écoute. C'est ainsi que 
s'étaient introduits, en Europe , tant de récits 
fabuleux sur l'étrange configuration de cer-
tains peu pies qu'on supposaji exister dans des 
lieux fort éloignés de ceux que nous habitons. 
Ne cherchons point d'autre origine aux Aigmies, 
aux Arismapes (hommes qui n'ont qu'unceil), 
aux Acepbales (hommes sans tete), aux A s -
thoras (homme sans bouche), et a plusieurs 
autres monstres de cette espece,dont l'existence 
fut admise en Europe, jusqu'á ce que les voyages 
répétés par mer et par terre , dans les derniers 
temps > ont découvert que ces étres monstrueux 
étaient tous des étres de raison. Ce n'est pas 
tout; lorsqu'on eut commencé á parcourir l'uni-
vers avec quelque liberté, et que les anciennes 
fables furent détruites , on nous en apporta 
d'autres du fond de l 'Orient; on nous parla de 

9 
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deux villes trés-peuple'es, de Guinsée et de 
Cámbala ; du royaume trés-riche de Casta'i , 
au nord de la Chine ; des Carboucles de l'Inde, 
des géans du détroit de Magellan ; on nous 
debita, enfin , une foule d'autres fictions dont 
nous ne sommes de'sabusés que depuis peu. 

Tout ce qui a quelque chose d'irrégulier, 
d'admirable ou de prodigieux , poursuit notre 
auteur , exige , pour étre admis, des témoi-
gnages bien irrecusables ; une nouvelle extra-
ordinaire et singuliére demande des prcuves 
extraordinaires. Si l'on avait observé cette pro-
posilion mathématique, ni les Israélites n'eussent 
ajouté foi á ceux qui allérent á la découverte de 
Canaan, sur la grandeur enorme des habitans 
de cette terre; ni les Européens, á Marepaule 
de Venise, sur l'existénce d'une ville de l'Orient, 
si excessivement étendue , qu'elle avait dans 
son circuit deux mille et soixante ponts de 
pierre. Je n'aurai point de répugnance á croire 
un homme qui , ayant les signes connus d'hon-
néteté et de sincérité , me dirá avoir vu un 
diamant de la grosseur d'une forte noisette , 
ou d'une petite noix ; mais pour croire qu'il 
l'ait vu aussi gros qu'une grenade ordinaire , 
i l faudra que je lu i connaisse une probité extra-
ordinaire; parce que je sais que le plus consi-
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dérable qui soit aujourd'hui connu, équivaut, 
pour la grandeur et la forme, á la moitie' d'un 
gros ceuf de poule, et est estimé environ quatre 
millions de piastres. 
. Parmi le rare et le merveilíeux , on doit 
compter les opérations de l'art magique, toutes 
sortes de spectres , d'ombres, de visions, d'ap-
paritions surnaturelles; en un mot , tout ce qui 
est trop éloigné de l'ordre et du cours ordinaire 
des choses humaines. II est bon d'observer ic i 
que le pére Fe i - jo n'ose pas nier absolument 
l'existence de la magie. U n homme aussi éclairé 
que le fut cet écrivain, ne l'admettait súrement 
pas, i l se rappelait seulement qu'il écrivait en 

. Espagne. 

A u surplus , ajoute - t - i l , la réputation 
d'homme véridique ne suffit point pour auto-
riser le témoignage de ce méme homme, lors-
qu'i l raconte quelque chose de merveilíeux. L a 
raison qu'i l en apporte, c'est que, pour ne pas 
mentir dans l'ordre commun des choses , i l 
suffit d'une vertu commune; mais que, pour 
ne jamáis mentir dans l'ordre des faits extra-
ordinaires , i l faut une vertu presque héro'ique. 
C'est un plaisir bien grand, et une satisfaction 
intérieure que les hommes éprouvent , á se 
donner pour témoins d'une chose étrange et 

9 
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prodigieuse, II y a des hommes qui ne meíi« 
tiraient point, lors méme qu'ils doivent relireí 
un fruit sensible du mensonge ; mais qui seront 
tentés de le faire, s'il s'agit d'en mjposer, sans 
conse'quence , ou au vulgaire qui croit tout , 
ou á ces pre'tendus esprits forts qui n'admettent 
presque rien. II est impossible d'exprimer le 
plaisir qu'on goúte a teñir attentifs plusieurs 
habitans affamés du merveilleux. Je pense que 
V i r g i l e , pour mettre dans la bouche d'Ene'e le 
récit de la reine de Troye et de ses voy ages, 
lorsque l'heure du sommed était la plus proche, 
placa, avec beaucoup de jugement , le préli-
minaire de intenti que ora tenebant. II serait 
hors de toute vraisemblance que le héros á qui 
le fracas de la tempéte passée et la fatigue des 
cérémonies rendent le sommeií si nécessaire, 
entreprít alors une narration si longue et á 
une heure si indue, s'il n'eút trouvé un puissant 
motif de courage dans l'impatiente curiosité de 
tous les assistans. 

Enfin , la possibilité d'une chose ne peut 
jamáis étre une raison suffisante pour nous dé -
terminer á croire qu'elle existe. II y a souvent 
trés-loin de ce qui est vraisemblable a ce qui 
est v r a i ; comme i l y a telle chose invraisem-
blable qui pourtant est possible. Les choses les 
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plus extraordinaires né sont pas repugnantes ; 
mais elles sont invraisemblables dans le méme 
degré qu'elles sont extraordinaires ; parce qu'en 
effet rinvfaisemblance ne prend pas seulement, 
ce qui n'arrive jamáis, mais encoré ce quin'arrive 
que t rés- rarement . L'invraisemblance croít a 
proportion que l'existence d'une chose annonce'e 
est extraordinaire. 

Par exemple , si l'on me disait aujourd'hui 
que tel prince t r é s -p ruden t , ou que tel philo-
sophe t rés-grave, se livrc au jeu puérile d'al-
ler á cheval sur un baton , aecompagnant dans 
cet amusementses petits enfans; ou qu'un grand 
seigneur passe la plus grande partie du jour , et 
méme des jours entiers, á chasser aux mouches, 
j'aurais beaucoup de peine a le croire; et i l 
faudrait m'en donner de bonnes preuves pour 
me le persuader. Ce fait, peu vraisemblable , 
n'est cependant pas impossible; i l est seulement 
fort extraordinaire. L e premier trait se rapporte 
a Agcsilas , roi de Sparte , et au philosophe So-
crate; le second á l'empereur Claude , d'oü je 
remarque, et cela est trés-digne d'étre remar
que" , que la méme chose, qui est vraisemblable, 
appliquée au temps, au lieu et au sujet deter
miné , est invraisemblable, proposée vaguement, 
et sans détermination de temps, de lieu , ni de 
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sujet. L'extreme irregular!té d'un évenemeni le 
rend peu vraisemblable, mais i l n'est pas peu 
vraisemblable ; i l est méme moralement néces-
saire que, dans le nombre immense d'événemens 
renfermés dans tout le circuit du monde et du 
temps, i lyai teu quelques grandes irrégularités. 
Chaqué monstre, en particulier, est une chose ex-
traordinaire; mais ilserait encoré plus étonnant 
qu'il ne se trouvát jamáis aucun monstre dans la 
nature , considérée dans toute son étendue. A p -
pliquons eette regle a quelques - uns des faits 
rapportés : c'est une extravagance bien grande , 
bien ' r idicule , bien indigne, qu'un prince, qui 
n est ni fou , ni enfant, fásse son occupation 
ordinaire de da chasse aux mouches ; mais 
j'avouerai eii méme-temps qu'il n'est pas invrai" 
semblable que, parmi tantde milliers de princes 
qui ont existe, quelques - uns d'entre eux soit 
tombé dans cette extravagance. 

O n suppose que l'invraisemblance ne se me
sure point sur l'impossibilité, et qu'une cbose 
soit réputée d'autant plus ou d'autant moins 
invraisemblable qu'elle est plus ou moins 
extraordinaire ; i l est inutile de recourir a l'iin» 
possibilité pour persuader ce qui est vraisem
blable : ce qu'on doit faire alors, c'est de mettre 
dans la balance de l'entendement l'autorité du 
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témoignage et rirrégularité de l'objet ; et si 
celle-la ne pese pas plus que celle-ci, i l faudra 
ou ny pas croire, ou suspendre son opinión. 

Nous avons jusqu'ici traite du consentement 
qui se fonde sur l'autorité d'un seul; mais que 
dirons-nous quand i l y aplusieurs te'moins? L a 
regle commune de tous les tribunaux, par l a -
quelle deux ou trois te'moins font preuve com
plete , n'en doit pas toujours étre une hors d é 
la. S' i l se tro uve plusieurs te'moins d'un fait , 
on doit se servir de la regle mathématique deja 
indiquée ; faire attention á la qualite' et au nom
bre des te'moins, et bien mettre le tout en ba
lance. II peut y avoir deux te'moins de telle 
nature qu'ils n'en vaillent pas la moitié d'un 
seul , et i l peut y en avoir deux de telle autre 
espece qui en vaillent six ; s'ils ne difieren t 
point dans leur qualite', i l est évident que leur 
autorité augmente á proportion que leur nombre 
C l ' O Í t . 

Mais lorsque les te'moins, fussent-ils en asseK 
grand nombre, se fondent sur le rapport d'un 
seul, on doit seulement faire attention á l 'au-
torilé de celui qui a dotnSé origine á la nouvellc. 
Cette regle, quoique dicte'e par la lumiére na-
turelle, est trés-souvent abandonnee par ceux_ 
la méme qui auraicnt toujours d.ú l'avoir pre'-
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sentc ; c'est - a - diré , par les professeurs des 
belles-lettres, lorsqu'il s'agit d'adopter quelque 
fait historique sur lesquels les opinions sont 
diverses. Par exemple, on agite la question, si 
le pheenix a jamáis existe. Celui qui en nie 
l'existence est 1 combattu par une multitude 
d'auteurs qui 1'affirment; on les lui oppose sans 
faire attention que ce nombre d'auteurs se sont 
copies les uns les autres ; de sorte qu'en les 
analysant, on peut les reduire a un seul , á 
Hérodotc , auteur peu digne de foi ; encoré 
avoue-t-il n'avoir.vu de pheenix qu'en peinture, 
quoiqu'il eut voyagé en Egypte oü l'on placad 
alors le nid de cet oiseau. 

Une au tre erreur-trés-commune, c'est d'aj outer 
plus de foi qu'il ne faut a des temoins non-seu-. 
lement singuliers, comme les appelle le droit, 
mais encoré disperses. Ceux., par exemple , qui 
«ont de l'opinion vulgaire qu'il existe des 
lutins , pretendent le prouver trés-efficacement 
avec la multitude des témoins qui disent en 
avoir vu ; mais cette preuve, de'rivantméme des 
erreurs qui se re'pandent au sujet des lutins, 
est trés-insuffisante. P remié remen t , parce que 
ce sont des témoins qui déposent de divers faits; 
en second l i eu , parce qu'ils n'ont pas méme 
examiné les faits qu'ils rapportent j en troisiéroe 
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lieu , parce que les faits qu'on cite á cet e'gard 
sont relatifs á dií'férentes villes, a différentes 
provinces, k différens royaumes. 

Cette derniére circonstanee q u i , au premier 
coup d'ceil, paraít légére , est pourtant bien 
digne d'attention. Je suppose qu'il y a cent 
témoins , en différentes villes ou provinces de 
l'Espagne , qui assurent avoir vu des lu l ins ; 
alors les défenseurs de l'opinion vulgaire triom-
phent, O n ne peut, disent-ils, supposer que 
tant de témoins s'accordent pour mentir , et 
pourvu que deux ou trois disent la vé r i t é , 
méme un seul , i l est certain qu'il y a des 
lutins; parce que la certitude de l'existence 
d'un seul lutin ouvre la porte a tous les autres. 
Je réponds que ce n'est pas une témérité de 
refuser sa croyance a cent témoins : i l n'y a 
point d'impossibilité physique , ni morale , ni 
d'invraisemblance qu'ils mentent tous; d'ailleurs 
la méme facilité qu'on a de me citer cenuémoins , 
permettrait de m'en citer jusqu'á deux mille. 

Je continuo , et je demande quelle invrai» 
semblance i l y a qu'il se trouve en Espagne ? 

je ne dis pas. cent ni deux cent mille, mais d ix , 
vxngt ou quarante mille imposteurs ? J'appelle 
imposteurs, ces hommes qu i , pour leurs p ia i -
sjrs et pour celui de leurs auditeurs, n'hésitoüt 
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pas a clire un mensonge qui , a leur avis, nc 
fait tort á personne. Plút á D ieuque ceux qu i , 
par habitude, ont cette mauvaise disposition 
d'esprit, ne fussent pas en plus grand nombre. 
Voilá done cet argument détruit : on détruirait 
de méme tous ceux qu'on pourrait faire en pa
rodie matiére. 

Remarquez bien que toutes les fables sortent 
ordinairement de la bouche d'hommes qui sont 
bors de leur pays. Dés- lors , i l n'y a pas de 
moyens de les convaincre ou de les combattre. 
J'observerai aussi que, pour semer le mensonge 
avec certitude de le faire fructifier , i l n'est point 
de terrains égaux á ceux des cours. 11 s'y rend 
des hommes de tous les pays ; chacun ment 
comme i l le désire. De la le mensonge, s'il est 
de nature á faire echo, se répanddans les diffé-
rentes provinces , toujours affamees de ce qui 
se debite á la cour, et non moins disposées á le 
croire. 

L e public tombe dans une autre inadver-
tance lorsqu'on lu i cite des fables appuye'es 
sur un grand, nombre de témoins ; c'est de ne 
jamáis faire attention qu'elles ne dérivent jamáis 
d'un procés-verbal. L e bruit d'un fait prodi-
gieux s'eleve parad le peuple ; i l tire son com-
inencement d'un imposteur , d'un visionnaire^ 
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et beaucoup d'hommes, égalementfails á croire 
et á écr i rc , font passer la nouvelle en d'autres 
pajs. Ensuite la vérité s'éclaircit, et le peuple 
est desabuse'; mais non pas ceux á qui on a fait 
parvenir la fable, parce que les personnes qui 
l'avaient roandée, ou ne s'en ressouvenaient 
plus (sur-tout s'il s'est passé un temps conside
rable) ou ne veulent pas le faire, de peur qu'on 
n attribue un tel changement á leur légereté; 

. par ce moyen, la fable demeure gravee cbez 
les autres peuples, parce qu'il ne s'offre point 
de moyens d'en demander la rectification avec 
témoins , et de dé t ru i re , par une longue dis— 
cussion, la béyue qui avait été occasionnée par 
une briéve enquéte. 

Tout le peuple de Lianes ( éloigné de cette 
capitale de dix-huit lieues ) regardait, i l n'y a 
pas long-temps, comme indubitable l'existence 
d'un lutin qu'on disait molester continuelle-
ment quelques-unes des maisons de cette vilie. 
On y fit tant de contes sur ce sujet, on y joignit 
tant de circonstances , et on y cita tant de té
moins qui disaient l'avoir vu , que meme les 
plus incrédules, en fait de lu t ins ,y ajoulcrent 
foi. E n mon particulier , j'avoue que je fus aussi 

^porté á le croire ; mais ensuite, d'aprés plusicurs 
informations bien faites, on découvrit que le 
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lutin avait été imagine, et que deux filies, avec 
une ruse trés-peu ingénieuse avaient induit tout 
le peuple a cette crojance. Mais peut-étre cet 
e'claircissement , qui peut s'opérer sans peine 
i c i , par le commerce continuel qui se fait entre 
ces deux vides, ne parviendra-t-il pas a p lu
sieurs autres endroits ou l'on avait cru la four-
jberie. J'ai rapporté ailleurs qu'il courut, par 
toute l'Espagne , au commencement de ce siécle, 
la nouvelle du miracle d'un crucifix qui ren
dad de la sueur par-tout son corps. Cette nou
velle passa de l'Espagne chez d'autre nations. 
Nous en fumes bientót désabusés; mais la fiction 
s'est long-temps maintenue dans certains pays. 
E n effet, on fit imprimer ce prétendu miracle 
dans les Mémoires de Tre'voux, comme tres-
véritable ; et sans doute que ceux q u i , dans les 
pays étrangers, virent la nouvelle accréditee par 
les savans et religieux auteurs de ces Mémoires, 
l'admirent dés-lors comme vraie , quoiqu'elle 
fút réellement fausse. Les auteurs eux-mérnes 
ne purent discerner la fraude; paree que, pour 
distinguer le fer et l'or d'Espagne , i l ne se trouve 

' point dans les pays étrangers de pierre de touche. 
Ce que nous avons dit des nouvel listes qui 

racontent des merveilles, soit de bouche , soil 
dans leurs lettres, peut également s'appliquer 
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li ceux qui les répandent encoré mieux par le 
mojen de l'imprimerie. Quelle difficulte' J a-t-il 
qu'entre tant de milliers d ecrivains historiques, 
i l j en ait mille ou deux mille qui ne méritent 
que peu ou point de crojance, soit á cause de 
leur hardiesse á feindre , soit a cause de leur 
facilité a croire ? Les auteurs seraient-ils, par 
hasard, une classe á part d'hommes sur les-
quels ne s'étendrait point la sentence de D a v i d : 
Tout homme est menteur P N o n , sans doute; 
et par conséquent i l n'est pas moins certain que 
ce n'est pas une moindre erreur de citer, comme 
une preuve concluante de quelque chose d'ad
mirable , d i x , douze ou vingt auteurs , que 
d'alléguer qüarante ou soixante témoins dis
perses en différens pajs. 

Je me servirai encoré ic i d'exemples. O n 
doute s'il j a eu des géans ; j'entends , par ce 
terme, non ces hommes qui excédent la hau-
teur ordinaire de six á sept pieds (ce qui est 
tout ce qui peut résulter de l 'Ecri ture), mais 
des hommes de quatorze, de vingt, de trente 
coudées. Quelques-uns le nient, et je le nie avec 
eux. Ceux qui soutiennent l'existence de ces 
montagnes organisées , peuvent avoir gagné leur 
procés , et citent vingt ou trente auteurs qui 
l'assurent. Ils font > en conséquence, passer en 

\ 
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revue Pline, avec le cadavre trouvé enCretc, 
de seize coude'es; Solin , avec un autre géant, 
déterré dans la méme í l e , de trente-trois cou
de'es ; ¿ípollonius , le grammairien , avec la 
dent, plus grande qu'un pied ordinaire, trouve'e 
en Sicile ; Plularque , avec le cadavre d ' A n -
the'e, de soixante coude'es , trouve' par Sertorius, 
en Afrique ; Pausardas , avec le pied d'Ajax 
Télamonien , qui servad de lance á Siudas ,* avec 
Ganges, roi d 'Éthiopie, de dix coudées , tue' par 
Alexandrede-Grand; Sigilbert, avec le sque-
lette trouve' en Angleterre, de cinquante pieds; 
JVaucIerus , avec celui de Pallante, fils d'Evan-
dre, roi d'Arcadie, tué par Turnus , d'un coup 
de lance, dont l'ouverture externe était de quatre 
pieds et demi ; Odoricus , avec le géant de vingt 
pieds,qu'il vit á la cour du grand kan; Mel-
chior Naunez, avec ceux de quinze pieds, qui 
gardaient la grande ville de Pékin; Fazelus, 
avec les cadavres enormes de la Sicile; PieiTe-
Simon, avec la dent molaire, aussi grande que 
le poing, trouvée á quatre lieues du Mexique; 
Yauteur du Thédtre de VEurope , avec une 
autre dent d'un cadavre trouvé en Autr iche, 
qui pesait cinq livres; Jean JBocace , avec le 
corps d'un lutteur, découvert par des paysans 
de Sicile, et qui avait dans sa main une lance 
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plus grande que le mát d'un navire ; Louis 
Vives , avec la dent de Saint Christophe, plus 
grande que le poing; un auteur moderne (c i té 
par don Calmet,en sonDictionnaire de la Bible), 
avec d'autres dents trouvées en Dauphiné l'an 
1667 ; Jean Sommer} avec les cadavres gigan-
tesques qu'il dit avoir vus dans les cavernes souter-
rainesoül'on croit que fut le labyrinthe de Crete. 

Je ne serais pas surpris qu'aux auteurs que 
je viens de citer, on en ajoutát vingt ou trente 
autres, dont on pourrait juger a peu prés comme 
de ceux-ci. Cependant , parmi ce nombre , i l 
s'en trouve seulement cinq ou six qui parlent 
comme témoins oculaires. Quelques-autres, par 
exemple , disent avoir vu simplement des dents 
séparées ; preuve tres-équivoque, comme nous 
en ferons ailleurs la remarque. Ces dents peu-
vent étre de quelque béte marine, d'une baleine; 
n'étre que factices ou de pierre á la figure de 
dents , comme le pére Kirker atteste qu'il y en a. 
Jean Sommer , qui dit avoir vu des os de géant 
dans le labyrinthe de Créte , n'a vraisemblable-
ment jamáis vu ce labyrinthe , ou du moins , i l 
n'est jamáis entré dans ses cavernes, puisque le 
trés-fameux botaniste de l'académie royale des 
sciences, JosephPilton de Tournefort, qui les 
\ i t etles examina á sonloisir au commencement 
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de ce siécle, ou sur la fin du dernier, nous en dohtte 
une idee tout-a-fait contraire á celle de Sommeri 
Celui -c i dit qu'il pense que ces cavernes e'taient 
habitées par des géans dont i l a vu les dépouilles; 
mais, suivant la relation de Tournefort, elles 
ne poúvaient pas plus servir a leur habitation 
de leur yivant, qu'á leur sépulture aprés leur 
mort , les voütes en e'tant si basses ou si proches 
de la terre , qu'en certains endroits le botaniste 
et ses compagnons , pour aller en avant , 
e'taient oblige's de baisser la tete, et en d'autres 
endroits , d'aller sur le Ventre. Par cette méme 
raison, l'auteur re'fute Pierre Bellonius, qu i , 
ayant vu les mémes l i eux , pensait que ces ca 
vernes e'taient de vastes carriéres, d'ou les anciens 
tiraient la pierre avec laquelle ils bátirent quel
ques vides voisines. Pour ce qui regarde Odori-~ 
cus et Melchior Nau?iez, que nous avons vu 
simplement cite' par le pere Zahu , ce que 
nous pouvons diré , c'est que les ge'ans qui gar-
daient les portes de Pe'kin, e'tant reconnus fabu-
leux , puisque, de tant de missionnaires qui sont 
entres dans'cette grande vi l le , et qui en ont dé -
crit les curiosités , aucun n'a parlé de ces géans , 
nous ne croyons pas que le géant de la cour du 
grand kan soit véritable. 

Quelques-uiis de ces auteurs ont écrit ce qu'ils 
avaient 


